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cette belle contrée au rang des empires 
puissants. J'ai vu ce pays à une époque 
où il était loin encore d'offrir de si bril- 
lantes espérances. Tout doit faire croire 

seront , et que d'immensss améliorations 
s'étant opérifes dans le gotiverncment , 
tous les outres genres d'améliorations ne 
peuvent manquer de suivre celles-ci. Pnr 
sasituatioD géographique , par sa naviga- 
tion intérieure , par sa fertilité et par ses 
richesses naturelles, le Brésil peut occu- 
per le premier rang dans l'Amérique mé- 
ridionale. Qu'il jouisse aussi d'une paix 
durable ninsi que les pays voisins! Que 
l'Europe, si long-temps agitée par ses dis- 
seasioas , paisse au moins se réjouir d's- 
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voir offert une leçon profitable au nouveau 
monde 9 qui semble appelé à de si hautes 
destinées ! 



sous tant de rapporls , elles jouiront 
alors d'un avantage qui a éié refuse à 
l'Europe : nos seulement les hommes com- 
muniqueront facilenietit entre eui par uue 
foule de canaux naturels, mais ils parle- 
ront tous à peu prés un même langage, el, 
verront ainsi se simplifier les rapports 
qu'ils auront entre eux '. 

L« nature a posé elle-mfme les bornes 
dtt Brésil : l'Amazone et la rivière de la 
Plata forment ses véritables limites au 
nord et au sud j les montagnes du Mato- 
Grosso le séparent du Pérou , et l'océan 
Atlantique baigne ses côtes à l'est ; cepen- 
dant , selon les traites les plus récents , il 
doit commencer maintenant à l'embou- 
chure du Rio-Maronj par les 6° nord. 
De nouvelles discussions s'élèvent sans 
cesse relativement aux limites qu'on pren- 
dra vers le sud , et il est probable qu'on 
finira par adopter celles, qui sont indi- 
quées parla nature. 

Si la facilité des communications est 
une des premières bases de la prospérité 
d« états , le Brésil a été on ne peut plus 
favoiisé E0U9 ce rapport : des rivières in- 
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nombrables , qui prennent naissance dans 
Fintérieur, viennent se jeter dans les 
grands fleuves , ou apportent leur tribut 
ju5q[u'à l'Océan ; mais il est nécessaire 
que les hommes réunissent leurs ef- 
forts pour profiter de cet immense avan- 
tage.' Dans un grand nombre 'd'endroits il 
faut renverser des rochers qui interrom- 
pent le cours des eaux, dans d'auti%s il 
faut élargir les canaux, et il est absolu- 
ment nécessaire d'ouvrir des chemins le 
long des portages *. Je ne parle point des 
ponts, des chaussées , des ports, et de 
tous ces travaux qui viennent à la suite 
d'une longue civilisation; je me contente 
d'indiquer ceux qui sont vraiment indis- 
pensables pour donner quelque impor- 
tance à l'agriculture , en répandant ses 
productions. 

Si nous commençons par le nord , je 
ferai voir combien la nature y a établi de 
communications. L'Amazone , qui prend 
naissance dans le Pérou , permet une na- 
vigation facile jusque dans les posses- 
sions espagnoles ; ses immenses tributai- 
res divisent la capitainerie du Para en 
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quatre districts , et formeront par la suite 
des débouchés importants pour le com- 
merce. Jusqu'à présent ce sont les seules 
routes connues pour pénétrer dans un 
pays .presque entièrement désert , malgré 
son étonnante fertilité. Ce qui eût été pour 
les hommes un travail de plusieurs siècles , 
la nature a encore pris soin de le faire 
dans ces contrées. L'extrémité du Brésil 
et toute la Guiane se trouvent unies grâce 
au plus étonnant système de rivières qui 
existe dans le monde , car le Rio-Negro , 
que l'on pourrait comparer à l'Amazone , 
si l'on considère le volume de ses eaux y 
communique avec l'Orénoque par le Pi- 
michim et le Gassiquiare : ce n'est que de 
nos jours que l'on a acquis la certitude 
de l'existence de ce passage. Il est facile 
de prévoir qu'il en résultera de grands 
avantages pour les deux pays , mais l'on 
ne peut savoir où ils s^arréteront. Les 
villes situées entre l'Orénoque et l'Ama- 
zone seront peut-être un jour les plus flo- 
rissantes de l'univers. 

Les provinces du nord, qui vien- 
nent immédiatement après celle du Pa- 
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ra, sont moins arrosées; mais de vas- 
tes espaces sablonneux, qui séparent 
des campagnes fertiles , permettent ' de 
se rendre assez facilement d'un lieu à 
un autre. Il ne faut pas comparer ces 
plaines aux déserts de l'Afrique ; elles 
offrent assez fréquemment des sources au 
voyageur, et , comme elles ne se trouvent 
jamais entièrement dépourvues de végé- 
tation , il sera facile d'y former des établis- 
sements qui favoriseront les communica- 
tions jusque dans l'intérieur .Le Maranham , 
le Piauhy , Siara , Rio-Grande du nord , Pa- 
rahyba, renferment plus ou moins de ces 
steppes incultes. Ce serait là qu'il fau- 
drait propager l'espèce si utile du chameau, 
et que l'on tirerait les plus grands services 
de cet animal , que les Arabes ont nommé 
avec tant de raison le navire du désert. 

On rencontre encore des plaines arides 
dans la fertile capitainerie de Pernam- 
buco ; cependant la montagne des Garirys 
renferme les sources de plusieurs rivière» 
importantes : mais elles sont loin d'égaler 
le majestueux Sau-Francisco , qui prend 
naissance dans Minas- Geraès. G'est là. 

1, 
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surtout où il serait nécessaire que quel- 
ques hommes actifs déployassent leur gé- 
nie : des cascades interrompent conti- 
nuellement le cours de ce beau fleuve, 
qui facilite les communications de l'in- 
térieur avec les provinces du nord , et cet 
inconvénieiit nuit plus qu'on ne le croit 
au commerce. J'ai vu plusieurs habitants 
des Mines traverser d'immenses espaces 
plutôt que de s'exposer sur le San-Fran- 
cisco à des retards inévitables. 

La capitainerie de fiahia est suffisam- 
ment arrosée pour l'agriculture ^ maiis les 
colons n'y trouvent pas de très grands 
sécoars pour le transport de leurs mar- 
chandises, et ils sont fréquemment obligés 
d'avoir recours à des routes par terre. 

Comme si la nature avait prévu que les 
dei|x villes les plus importantes du Brésil 
auraient un jour un pressant besoin de 
communication par eau avec l'intérieur, 
1« Jiquitihnonha vient se jeter dans l'O- 
céan, sous le nom de Belmonte, entre 
Porto-Séguro et Uhéos 3. Quoique cette 
partie de sa côte soit la plus ancienne- 
ment peuplée , il n'y a guère que vingt 
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ans qu^on connaît la véritable source du 
fleuve qui doit amener les productions de 
Minas-Novas dans les ports de San-Salva- 
dor et de Rio -Janeiro. En s'avancant 
vers le sud , les grands fleuves diminuent 
de nombre , mais les routes par terre sont 
peut-être plus faciles à établir. Dans le 
Mato-Grosso on retrouve tous les avan- 
tages d'une navigation intérieure ^ et c'est 
une chose admirable de voir les tributaires 
du Rio de la Plata qui pourront peut-être 
un jour s'unir à ceux de l'Amazone *. , 

Tout le monde sait combien les ports 
. du Brésil sont remarquables par leur gran^ 
deur et par leur commodité : c'est un des 
' avantages de ce pays sur les provinces de 
la Plata. Cependant les hommes n'ont en- 
tore rien fait pour utiliser une foule de 
havreSy qui exigerllent quelques travaux , 
et qui faciliteraient le cabotage. La navi- 
gation des côtes devient tous les jours plus 
importante pour ce beau pays ; c'est elle 
qui établira quelques relations politiques 
où il n'en existait point. £n devenant 
confnerçants , un grand nombre de co- 
lons , qui s'occupaient à peine de Tcxpor- 
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tatiûn de leurs denrée», s'intéresseront 
davantage à la prospérité de l'état et à 
ses opérations. 

Une des choses qui étonnent le plus l'Eu- 
ropéen qui visite ces contrées, c'est la rareté 
des routes par terre. Elles sont en si pe- 
tit nombre , qu'il est facile de les désigner. 
Les plus importantes et les plus fréquen- 
tées , celles qui conduisent de San-SalVa- 
dor et Rio-Janeiro à Minas-Geraés ne per- 
mettent point d'entreprendre le voyage en 
chariots. Tous les transports se font à dos 
de mulet, et il est aisé de voir les dommages 
qui doivent en résulter pour le commerce. 
Là route de Saint -Paul à Minas présente 
encore le même inconvénient, mais on ren- 
contre des ressources qu'il est impossible 
de se procurer si l'on se rend de Rio-Ja- 
neiro à la capitainerieide Bahia. Cette pro- 
vince ne peut communiquer avec la capi- 
tale que ^ar eau. Je n'ignore point que le 
grand nombre de ponts qu'il y aurait à 
construire a été j usqu'à présent un obstacle 
à ce qu'on établît le long de la côte un che- 
ntin désiré de tout le monde ; toutefois il 
deviendrait facile dans quelques endroits 
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d'établir des bacs qu'on remplacerait plus 
tard par des ponts en bois : nulle part il 
ne serait possible de se procurer d'aussi 
bons matériaux ; des forets magnifiques 
offrent de tous c6tés les bois de construc- 
tion les plus solides et les plus durables. 
Il existe un chemin de fiahia à Per- 
nambuco , et il est continué de cette capi- 
tainerie jusqu'au Maranham. U oflfre de si 
grands inconvénients par la difficulté de 
se procurer des bétes de somme , que peu 
de personnes en font usage. Ou doit donc 
attendre son amélioration de l'agriculture. 
Si cette difficulté de communiquer d'un 
lieu à un autre par terre s'oppose à l'in- 
Yasion d'une puissance étrangère, elle nuit 
trop au commerce et à la civilisation pour 
que le gouvernement ne s'empresse point 
delà faire disparaître. Je sais que l'active 
Tégétation de ces climats est un des obstacles 
qu'on a le plus fréquemment à surmonter, 
et que des chemins nouvellement ouverts 
au milieu des forêts sont devenus impéné- 
trables au bout de quelques mois , parce- 
que les arbres abattus étaient remplacés 
par une innombrable quantité d^autres vé- 



1 RESUME 

gëtaïuc ; mais le même inconvénient existe 
dans riude, où l'on trouve les plus belles 
routes de l'univers. 

HISTOIRE DES NATIONS SAUVAGES TAOUVEES 
AU BRESIL LORS DE LA CONQUETE. 

C'est une vérité malheureusement trop 
connue, que partout où l'on a vu les Euro- 
péens porter leurs conquêtes les nations 
sauvages ont bientôt dispai'u. Ce ne 
sont point seulement les guerres qui ont 
détruit les indigènes du nouveau monde ; 
il faut copfipter parmi les causes de leur 
ruine les maladies que nous avons portées- 
parmi eux , et l'esclavage , auquel ils ont 
souvent préféré la moii:. Paw a dit : «e II 
n'est presque rien resté de l'ancienne 
Amérique que le ciel , la terre , et4e sou- 
venir de ises épouvantables malheurs. » 
U serait facile de prouver que cette phrase 
n'est point seulement éloquente , mais 
qu'elle contient en quelques mots l'his- 
toire de plusieurs millions d'hommes. Les 
grandes nations qui existaient lors de la 
conquête ^e sont éteintes : les faibles 
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trilius dant on dédaigna l'allianci 
lurvdcu; lu civilûation a détruit les 
ntiùres, la nat 

UTC qu'on ne doit pas faire passer ini- 
liatement les peuples de l'dtatsauTagc 
os habitodes sociales. II y a partout 
<1«9 degrés à Trauchir, aussi ne peut-on 
ais faire rétrograder loul-à-coup les 
nations. Dans quelques siècles on étu- 
era peut-être avec plus d'iolérét que de 
is jours l'histoire des Américains ; mais 
U foule de documents contradictoires 
qu'on aura sous les yeux répandra une 
grande obscui-ilé sur des temps assez peu 
reculés : il importe donc de puiser main- 
ant aux véritables sources, et de çon- 
rer surtout avec exactitude les pi;inc{~ 
psux traits caractéristiques des tri^l0rqui 
OBI cesiD d'exister. ■■''*.'' 

la nation des Tupis, après avoir vaincu 
It* Tapnyas, dtendit autrefois son empire 
au la plus grande partie des côtes du 
Br^il et de la Guiane) il est probable 
qu'elle avait son origine parmi les peuples 
l<clUqu«uxdu Paraguay, où une peuplade 



1 2 RESUME 

entière porte encore le nom primitif qui 
se modifia selon les tribus s ; de mémo 
que l'on vit autrefois le nord nous envoyer 
ses innombrables légions , le sud de l'A- 
mërique méridionale fournit sans doute 
de nouveaux habitants aux contrées fer- 
tiles qui se rapprochent de la ligne. Les 
conquérants, après avoir repoussé les an- 
ciens habitants dans l'intérieur des terres, 
se divisèrent en peuplades; celle des Tu- 
pinambas était la plus célèbre. 

On retrouve à peu près les mêmes 
mœurs et les mêmes usages dans la plu- 
part des tribus ; partout on voit l'amoui 
de la vie errante et celui d'une parfaite in- 
dépendance ; partout on peut se con- 
vaincre que l'état sauvage dans lequel vi- 
vait ce peuple réunissait plusieurs avan- 
tages que la civilisation ne pourrai) 
remplacer qu'au bout d'un long espace de 
temps. 

Les Tupis , sans être agricoles , u€ 
négligeaient point la culture de certain: 
végétaux d'une utilité reconnue : le ma 
nioc et les patates croissaient en abon 
dance dans le voisinage de leurs habita 
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tîons ; mais il ne paraît point que les re- 
colles devinssent le partage exclusif de 
certains individus. Le produit de la chasse 
et de la pèche ëtait la base de la nourriture 
de chaque famille. Il est probable que la 
plus ou moins grande abondance de gi- 
bier dans un lieu déterminait la longueur 
du séjour qu'on devait y faire : cependant 
il arrivait que la mort de quelques indi- 
vidus ou la fantaisie des devins opéraient 
ce changement; alors on transportait à 
plusieurs lieues le petit nombre de cabanes 
qni composaient le village. Ces habitations 
se construisaient rapidement, parcequ'on 
trouvait partout des roseaux et des feuilles 
de palmiers pour en former les murs et la 
couverture. Plusieurs familles se réunis- 
saient sous le même toit; cela ne veut pas 
dire qu'il y eût une communauté absolue 
de biens ; chacun avait son hamac , son 
arc , ses flèches , son boutou (i), et ses di- 
vers ornements en plumes , presque tou- 
jours le re'sultat de l'industrie des femmes. 

(i) Espèce de massue tranchante en usage 
dao» toute l'Amérique méridionale. 

2 



G'dtait à leur activité plus ou moins grande 
qtte les guerriers deviiieut leurs Hchesses 
en ce genre. 

Dans les endroits où l'on craignait les 
invasions de l'ennemi , les villages étaient 
fortifiés par des palissades. On voit dans 
l'ancien voijiage d'Hans Stade que ces ou- 
vrages ne les mettaient pas toujours à 
l'abri de la fureur de leurs l'ivauï , qui in- 
cendiaient les habitations en lançant des 
flécbes garnies de coton enflammt!. On 
ne sait cependant si ce fut la vue de nos 
armes â feu qui leur donna cette idée , ou 
le génie inveutif de destruction si na- 
turel à l'homme quand il déclare la 
guerre â ioa semblable. Les approches 
de ces fort ifi cation s étaient rendues plus 
dilEciles au moven de piquets aigus en- 
foncés dans la terre, et recouverts bientôt 
par la végétation. 

Voici pour les moyens de vivre et pour 
les ressources de défense ; nous alloua 
voir maintenant quels étaient la religion 
et le gouvernement adoptés par ces peu- 
ples dans l'enfance. 

laaissaientl'existence d'an bon et 
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d'nn mauvais prindpe. Dieu se manifestait 
à eux parles éclats dùtonnerre.Ds n'étaient 
point exempts de la crainte de l'Anhanga 
ou du malin esprit. Il est fort incertain 
qu'ils fissent des sacrifices à la divinité : 
on a la certitude qu'ils tâchaient d'apaiser 
le génie malfaisant en plaçant sur la tombe 
de leurs parents les aliments et les bois* 
sons fermentées en usage parmi eux. S'il 
hat en croire une ancienne relation , il y 
avait dans certaines bourgades des espèces 
de temples où se révérait le maraca. Cet 
instrument sacré , encore en usage de nos 
jours (i) , se composait d'une coloquinte 
remplie de caiUouz ou de graines dessé- 
chées et garnie d'un manche de bois avec 
le^el les devins l'agitaient. Ces espèces 
de prêtres , connus sous le nom de piayes , 
et dont les fonctions semblent ne point 
varier sur toute la côte de cette portion 
de l'Amérique méridionale , se retrouvent 
partout avec le maraca , emblème de 
leur puissance. Avant de recevoir les 
marques distinctives du pouvoir sacerdo* 

(0 Voy. Koster, Foyage au BrésiL 
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tal , ils étaient soumis aux épreuves les 
plus terribles ; pendant plusieurs années 
on leur imposait une rigoureuse absti- 
nence qui leur ôtait quelquefois la possi- 
bilité de s'en dédommager par la suite. 
On nous a conservé une partie des usages 
extérieurs de l'initiation (i) , mais il serait 
curieux de connaître les conventions faites 
par quelques imposteurs pour tromper 
des sauvages comme eux. Le secret a été 
aussi bien gardé que chez les peuples les 
plus civilisés de l'antiquité ^ nous savons 
seulement , à n'en pas douter, que partout 
où ces piayes plantaient le maraca on ve- 
nait leur faire des offrandes. C'est encore 
eux qui , à certaines époques , soufflaient 
l'esprit de courage aux guerriers : dans 
ces occasions, les hommes excluaient leurs 
compagnes de la cabane où ils se rassem- 
blaient; ils exécutaient des danses lentes 
et mystérieuses , et recevaient tour à tour 
la fumée du petum , que l'on croît être le 
tabac. Telle était l'influence des prêtres 
sauvages , que les infortunés qui avaient 

(i) Yoy. Lery, Biet , Hans Stade, etc. 
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encoum leur indignation croyaient ne 
pouToir jamais se dérober au trépas; Pir- 
magination frappée des paroles terribles 
qn'on aTait prononcées contre eux , ils s'a- 
bandonnaient au désespoir, et nejren- 
daient que tirop réels les effets de l'im- 
prëcatîon. On sent dés lors quelle in- 
fluence devaient avoir ces êtres puissants 
lur l'état social d'un peuple dans Fenfance. 
Le prestige dont ils étaient environnés 
contribuait encore à les servir dans 
FesDerdce des autres fonctions auxquelles 
. ils se trouvaient appelés. S'ils pouvaient 
donner le trépas , il leur était également 
possible , dans l'esprit grossier des Tupi- 
nambas> de rendre à l'existence. Quoique 
les remèdes qu'ils employaient eussent 
plus ou moins de rapport avec les vaines 
pratiques de la magie , les piayes n'étaient 
pas entièrement étrangers à la connais-, 
sance des propriétés de quelques plantes ; 
c'étaient néanmoins leurs intercessions 
mystérieuses auprès des esprits qui exci- 
taient le plus la confiance , et qui opéraient 
^i les cures les plus merveilleuses. 
Malgré leur autorité sur les esprits , les 

2. 
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piayes ne pai'aîssaient pas exercer une in- 
fluence apparente dans le gouvernement j 
ce gouvernement e'tait de la plus extrême 
simplicité; on le retrouva le même dans 
toutes les tribus ; c'est celui d'un grand 
nombre d'autres peuples sauvages. 

Chaque village avait un chef civil» 
dont l'autorité ëtait singulièrement li- 
mitée ; il semble qu'il n'eût d'autre 
droit que celui de donner des con* 
seils. Ce fut dans tous les temps l'a- 
panage réservé à la vieillesse. Ces chefs 
étaient avancés en âge , et représentaient 
un père de famille au milieu de ses en- 
fants : Lery leur donne même ce titre. 
En effet > dans les villages peu peuplés , 
comme ceux des Brésiliens , tout le monde 
devait être parent à un degré plus ou 
moins rapproché. On retrouve chez leis 
Tupis l'usage des grands conseils où se 
fumait, comme chez les Américains du 
nord , le calumet de paix. C'est là proba- 
blement que l'on discutait les affaires im- 
portantes qui intéressaient toute la nation. 
Pour être admis au rang des guerriers , if 
fallait se soumettre à des épreuves déjà 
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très pénibles , quoiqu'elles fussent moins 
ngoureuse» que celles des piayes. Ce-* 
talent ces guerriers qui se choisissaient 
on cbef pour les conduire au coknbat. 
L'expérience des guerres précédentes ap- 
prenait celui qu'on devait élire ; son au- 
torité cessait avec les événements qui la 
lui avaient donnée. H ne fallait pas seule* 
ment du courage pour conduire ces hor-^ 
des barbares, il était souvent indispen- 
sable de fiiire usage de ces talents militaires 
qui ne scmt que le fruit de la réflexion. Les 
guerres ne se faisaient pas toujours comme 
celles des nations modernes, où la vic- 
toire reste à la ruse, et où la faiblesse 
trouve son salut dans les forêts; on tâ- 
chait bien de surp:endre l'ennemi , mais 
souvent on se livrait des espèces de ba- 
tailles rangées 3 et la mêlée devenait ter- 
rible. Si les assaillants étaient repoussés 
d'un village fortifié , ils en faisaient le 
si^e en régie, c'est-à-dire qu'ils for- 
maient , à une certaine distance , avec les 
branches flexibles de quelques arbres une 
haie assez élevée , d'où ils pouvaient lan- 
cer leurs traits sur Fennemi , et intercepter 
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le passage des vivres ; mais eomme , 
en générai , ils manquaient eux-m^mes 
d'approvisionnements nécessaires , toutes 
les opérations militaires se terminaient 
promptementj il armait même quelque- 
ibis que les assiégeants se trouvaient as- 
siégés à leur tour dans leurs propres ou- 
vrages , et laissaient uu grand nombre 
d'entre eux au pouvoir de l'ennemi. L'O- 
céan devenait assez fre'quemmenl le théâ- 
tre des exploits des Tupinambas , et ces 
combats , comme on le pense bien , exi- 
geaient encore plus d'habileté de la part 
du chef. Des pirogues creusées dans un 
seul arbre formaient toutes les forces mari- 
times de cette nation , mais elle les multi- 
pliait k l'infini , et ses forêts lui offraient 
de tous cdt^s d'inépuisables matériaux. 

Nous en sommes arrivés mainlenanl à 
parler d'un usage commun à la plupart 
des peuples de l'Amérique : il s'agit du. 
sacrifice des prisonniers, et des e'pouvan- 
tables festins auxquels ou les faisait servir. 
Mais si des peuples anthropophages exci- 
tèrent des sentiments d'horreur dans le 
cœur des Européens, les Européens de 
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nos jours doivent frémir, et en songeant 
à une affreuse coutume , et en se rappe- 
lant les forfaits auxquels on voulut la faire 
servir d'excuse. 

Ces hommes, que l'on nous peint comme 
étant si cruels , donnaient , il est vrai , la 
mort à quelques uns de leurs prisonniers : " 
ils la donnaient , parceque leurs parents 
l'avaient reçue de leurs ennemis dans de 
semblables occasions. L'ignorance les em- 
pêchait de voir ce qu'ilyad'hon^bledans 
les plaisirs de la vengeance ; mais leur 
vengeance était prompte : ils n'avaient 
point inventé , comme les peuples qui se 
glorifient do leur civilisation , des prisons 
où l'on languit pendant des années en- 
tières , des pontons obscurs et empestés 
où l'on respire tout à la fois l'horreur de 
la captivité et le désir de la mort. 

Chez les Tupis , le prisonnier voué au 
sacrifice jouissait jusqu'à son dernier jour 
des plaisirs de la vie. On n'en voulait qu'à 
son existence ; on était loin de souhaiter 
qu'il l'abandonnât au milieu des souffran- 
ces. Les vainqueurs lui choisissaient une 
épouse parmi les jeunes filles qui se fai- 



saient le plus distinguer par leurs aLtraits. 
Cette captivité, qui devait se terminer 
d'uDS manière si tragique, durait ordinai- 
rement plusieurs mois , et se proloQgeait 
quelquefois pendant des années entières. 
Comme celui qui frappait la victime jouis- 
sait d'une considération particulière , plu- 
sieurs guerriers réservaientcet honneur à 
leurs enfants , et attendaient qu'ils eussent 
la force de se charger del'eïécu tipn. Après 
un tel esploit , le sacrificateur changeait 
de nom , et se faisait à la cuisse une inci- 
sion profonde , marque bizarre d'une no- 
blesse d'un genre assez nouveau , surtout 
quand l'on n'avait point couru le danger 
de s'emparer du prisonnier au milieu des 
combats. 

Quoique dans presque toute l'Amérique 
on retrouve à peu près les mêmes cérêtao-M 
nies lorsque la nation est assemblée pouï> 
immoler la victime, les usages des Brési- 
liens étaient beaucoup moins cruels qiu 
ceux de plusieurs autres peuples. Ils n 
prochaicnt au guerrier les torts de sa n 
tiou envers la leur; ils montraient une 
I joie barbare en lui rappelant l'aDVeui: 
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plaisir dont ils allaient jouir, mais ^ils ne 
prolongeaient point ses souffrances et l'im- 
molaient d'un seul coup de massue. Les 
jeunes captifs étaient quelquefois adoptés 
par les vainqueurs ; plus souvent encore 
ils demeuraient dans une sorte d'escla- 
Tagc qui pouvait leur faire craindre à cha- 
que instant pour leur existence. L'établis- 
sement des Portugais dans ces contrées 
amena un assez grand changement dans 
le sort des prisonniers; on préféra les 
vendre comme esclaves à l'odieuse satis- 
faction d'assouvir sur eux la haine qu'on 
éprouvait pour une autre tribu. U en 
résulta bientôt un autre malheur) suite 
înéyitable de l'afflfeux trafic que font en- 
core les peuples civilisés avec les peuples 
sauvages : les guerres se multiplièrent , et 
*elles devinrent plus destructives, parce- 
qu'il fallait des cultivateurs aux Euro- 
péens. 

Les transmigrations de ces peuples, leurs 
dçmiéres guerres entre eux , et enfin leur 
Anéantissement presque total , qui a suivi 
nos conquêtes; voilà ce qu'il importe de 
faire connaître sommairement , en parlant 



de quelques tribus imporlaDtes que nous 

Les Tapuyas , chasfés de tous côtés du 
territoire qu'ils avaient occupe jadis, cher- 
chaient un asile dans l'Intérieur des terres ; 
ils y furent poursuivis par les vainqueurs, 
et ne purent se dérober à la cnptivité et à 
la mort , qu'en opposant le courage le plus 
constant aux fureurs de ces terribles en- 
Ce peuple , qui avait formé autrefois un 
grand nombre de nations importantes , se 
trouvait alors dispersé sur plusieurs points, 
et par consdqueut bien moins redoutable. 
Quoiqu'il eût quelque analogie avec les Tu- 
pis, s'il faut en croire un manuscrit du 
temps , il en différait entièrement par le 
langage et par quelques cautumes(i); on 
assure Toëme qu'il ne sacrifiait point ses 
prisonniers , ce que les usages de tribuR 
encore existantes semblent démentir. 

11 arriva, après l'expulsion des Tapuyas, 
ce qui devait i 



0) Roleiro do Brai'l , manuaciît de la Biblio- 
Ibëijue roynii-. 
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suitat de l'alliance d'une fouie de petits 
peuples qu'un intérêt commun avait mo- 
mentanément réunis : l'intérêt particu- 
lier les divisa ; la plupart devinrent entre 
eux ennemis aussi irréconciliables qu'ils 
l'avaient tous été des Tapuyas. 

L'histoire nous a conservé les noms des 
principales nations tupiques, en même 
temps qu'elle nous a appris leurs guerres 
souvent funestes aux Portugais. Les Tu- 
pinambas, lesTupinaés, les Tupiniquins, 
étaient les trois principales; on peut ad> 
mettre ensuite les Tamoyos , les Cahétés , 
lesAmapîras, etc. Plusieurs nations éta- 
blies dans le voisinage de celles-ci ne pa- 
raissent avoir appartenu ni à^la race des 
Tapis^ ni à celle des Tapuyas. Peut-être 
ëtaient-ce les restes des plus anciens habi- 
tants ; peut-être venaient-elles des régions 
reculées de l'intérieur, d'où elles avaient 
été repoussées k la suite de quelques com- 
bats. Parmi celles-ci il faut compter les 
redoutables Ubirajaras , qui^ vivaient au 
centre de la capitainerie de Bahia , et qui 
n'entendaient le langage d'aucuns de leurs 
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Irfs ivaditions incertaiDes des li'ilius 
conquises par les Portugais sont d'un bien 
faible secours pour riiistuire ; ccpcndaut 
elles nous ont d(/jà guides , et nous servi- 
ront encore dans le récit des guerres que 
se livraient les nations indigéues. 11 est 
ddjà difficile d'établir d'une manière in- 
contestable le lieu de la dominnlion de 
chaque peuple lors de la de'couvcrte ; cela 
devient à peu près impossible pour une 
époque ante'rieure. Hous allons commen- 

Les Carijos, que l'on croîtavoir appar- 
tenu k la grande Dation des Guaranis du 
Paraguay , furent promptement réduits â 
l'état d'esclavage; comme ils étaient plus 
disposés à adopter la vie agricole que les 
autres Brésiliens, ils devinrent d'une assez 
grande utili'tii aux nouveaux colons de 
Ssint- Vincent. Les peuples sauvages d'a- 
lentour les méprisaient sans doute pour 
s'être laissés si promptement asservir (i) ; 
mais ib ne tardèrent point à s'allier avec 
les conquérants , et , eu remontant aux 

(>) V»T. II.nns St»de. .jl 
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80iirce9 9 on retrouvierait un assez grand 
nombre de mëti» qui en descendent| quoi' 
que la race primifcîye soit anéantie. 

Les Tamoyos étaient maîtres de toute 
la côte comprise entre le cap de Saint* 
Xhomé et Aj^;ra«dos-Reys. Quoique ces 
indigènes Aissent plus habiles que les au- 
tres Brésiliens dans l'art de fortifier leurs- 
villages (i) , iU furent d'abord repoussés 
dans l'intérieur par les Gkiaytakazés; mais, 
revenant bientôt sur les bords de l'Océan^ 
les Portugais. les anéantirent. Leurs pre-* 
miers ennemis n'eurent point un sort plus 
heureux : vaincus dans plusieurs combats» 
ils se virçAt obligés de prendre la fuite ; 
et Ton retrouve encore à l'extrémité de la 
capitainerie de Rîo-Janeiro les faibles res- 
tes de leurs tribus (2). lis portent mainte- 
nant le nom de Goroados^ et vivent en paix 
avec les colons , quoiqu'ils aient conservé 
une partie de leurs usages . Les Guay takazés^ 
«ont peut-être les seuls Brésiliens qui aient 
laissé des monuments capables d'exciter 

(1) Hotàro do BrasUs 
(a) Corografia brasiliea. 



iiu jour la curiosité de l'antlcjuaire dans 
ces contrées. Ils en tei'raicnt leurs guerriers 
dans de grands vases de terre cuite, et 
l'on a dccouvcri , à plusieurs époques , un 
asseï grand nombre de ces singulières sé- 
pultures. Elles renfermaient sans doute 
des armes et des ornements. 11 est fâcheux 
qu'on ail négligé de les conserver. 

lious ne parlerons point des Guaynazcs, 
qui ont été entièreroent anéantis , ou qui 
se sont mèlc's à quelques autres tribus. Us 
ne formaient pas une nation assez impor- 
tante pour résister aux efforts des Euro- 
péens et à ceus despeuples sauragcs, aux- 
quels ils avaient déclaré la guerre. Mais 
l'on ne peut point s'empêcher d'être sur- 
pris qu'un peuple tel que les Tupinam- 
bas n'ait laissé aucun vestige dans la ca- 
pitainerie de Rio-Janeiro. C'est une des 
plus grandes prouves qu'à l'émigration 
générale de la nation toutes les tribus se 
réunirent. Cet accord unanime est bien 
remarquable chez un peuple aussi nom- 
breux, et nous en indiquerons les causes 
en parlant des tribus de San-Salvador. 
LesTupiniquins et les Tupinaès sem- 
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blaient n'avoir jforrad autrefois qu'une 
même nation; aussi, quoiqu'ils habitas- 
sent une partie de la côte qui se trouve 
enti*e Rio-Janeiro et Bahia , et qu'ils eusr 
sent des intérêts différents '^ leurs discus- 
sions n'amenaient-elles point de guerres 
géne'rales.Us étaient ennemis des Tupinam- 
ba8,et leur avaient voué une égale haine. 
Ce furent les Tupiniquins qui accueilli- 
rent Pedralvez-Gabral , et ils furent sans 
doute bien mal récompensés de leur hos- 
pitalité; car, quelque temps après l'éta- 
blissement des premiers Européens , ils 
abandonnèrent la côte , et se réfugièrent 
clans les forêts qui couvrent cette belle 
contrée. 

Toutes les ressources offertes par la na- 
ture ne sont point de trop pour un peuple 
sauvage , et son industrie ne s'accroît point 
tout-à-coup en raison de ses besoins. Il est 
probable que les Tupim'quins tiraient un 
assez grand parti de la pèche, qui est abon- 
dante dans ces parages , ce fut sans doute 
une des causes qui les ramenèrent sur les 
bords de la mer. Mais, ils n'auraient peut- 
être point dû quitter leur nouvel asile. 

3. 
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Us partagèrent te sort funeste des colons 
sans trouver de gi*ands avantages dans la 
proximité de leurs établissements.La nation 
féroce des Âymorés descendit de Finteneur 
et ne fit aucune distinction des Européens 
ou des indigènes. Oki vante les services 
que la nation desTupiniquins a rendus aux 
Portugais : soumise de nos jours à la civi* 
lisation , elle se fait distinguer par ses ha- 
bitudes paisibles; mais son état est miaé^ 
rable , et elle doit exciter l'intérêt du gou- 
vernement brésilien. Sans doute que les 
Tnpînaès ont fait de nouvelles alliances 
avec elle. Depuis que ces tribus ne tirent 
plus aucune gloire de leur indépendance^ 
elles ont uni leur malheur , et bientôt peut- 
être le titre d^ Américain suffira-t-il pour 
réunir des hommes qui eussent été autre- 
fois d'irréconciliables ennemis î 

Les Aymorès , qui ont acquis une si fu- 
neste célel>nté dans le Brésil , ne se mon- 
trèrent sur le bord de la mer que long- 
temps après la découverte y et lorsque de 
nombreux établissements étaient déjà for- 
més. On pense généralement que ce peu- 
ple descendait d'une tribu de Tapuyas , 
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qui y reléguée dans les solitudes de Tinté^ 
riear, avait même oublié les arts grossiers 
^ inYentés par une nation puissante qui vi- 
l tûtdans une sorte d'abondance. 

Regardés comme des sauvages par les 
; ttUTfges eux-mêmes y les Aymorés ne s'é- 
leTaient guère pour l'intelligence au-dessus 
de la brute. Etrangers à la construction 
d'ime cabane , ils étaient bien éloignés de 
se parer de ces ornements en plumes 
dont on retrouvait l'usage dans toutes les 
titres tribus. Mais ils avaient encore un 
caractère peut-être plus distinctif : c'était 
oneinvinciblehorreurpour l'eau, qui les 
empêchait même de poursuivre leurs en- 
nemis quand ceux-ci traversaient un 
fleave (i). Cette circonstance , selon moi , 
poorrait faire penser qu'ils venaient des 
plaines arides que l'on rencontre dans Per^ 
nambuco , Siara et Piauby ; car un peuple 
sauvage qui habite le bord des fleuves ne 
doit pas ignorer long-temps l'art de nager. 
On prétend que ces barbares faisaient un 
pins grand usage de la chair humaine que 

(i) Southey, History ofBratit, 
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les autres; ils la conservaient, dit-on, 
comme toute autre espèce de nourriture, 
et sans qu'il se joignît à cela auciine idée 
de vengeance. Les hordes d'Aymorés dë> 
solérent si complètement la capitainerie 
de Porto-Sëguro et celle dos Uhéos , que 
toutes les habitations se virent obligées 
de cesser leurs travaux par le manque ab- 
solu d'esclaves. On évalue à trois mille le 
nombre de ceux qui furent massacrés. 
Trois cents colons environ périrent dans 
les mêmes circonstances. Plus tard les Ây« 
morès furent presque anéantis. Il y a de 
fortes raisons pour croire que leurs restes 
forment la nation que Ton connaît mainte- 
nant sous le nom de Botocoudos , et qui 
parcourt les rives du Doce et du Belimmie, 
où presque toutes les tribus sont en paix 
avec les colons. Ces sauvages montrent 
un peu moins d'aversion qu'ib n'en 
avaient autrefois pour l'agriculture , et le 
gouvernement pourra peut-être les uti- 
liser en ne frondant point trop leurs usa- 
ges ; ils seraient propres surtout à exploi- 
ter les forêts vierges de la côte orientale. 
Les Papanazés s'étaient établis autrefois 
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vers les mêmes contrées entre Por to-Sëguro 
et Egpirîto-Santo (i) ; mais il parait que 
les Europëens n'eurent pas autant à se re- 
procher leur destruction que celle des , 
antres tribus. Les Tupiniquins et les Gnay- 
takazés leur firent une guerre si cruelle , 
qu'ils les forcèrent à gagner l'intérieur, où 
as vivent peutngtre encore maintenant sôus 
on nom différent dé celui qu'ils portaient. 
Nous sommes enfin parvenus à cette 
portion de la côte qui était habita par le 
peuple dont les Portugais auraient pu ti- 
rer les plus grands avantages si l'escla- 
vage n'avait point été trop souvent le prix 
^ ses vertus hospitalières. Les Tupinam- 
bas, redoutés de toutes les autres nations , 
semblaient , par leurs mœurs et par leur 
conrage, s'élever au-dessus d'elles. Toutes 
les relations du temps s'accordent à les 
représenter comme des alliés fidèles du 
petit nombre de Français que le sort con- 
duisait dans ces parages , et si notre 
gouvernement se fût occupé davantage , à 

(i) Il faut écrire ainsi , et non Espirltu 
santo , comme on le fait assez souvent. 
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cette époque , de la cclonisalioù de l'A" 
mérique , il est assez probable que la na- 
tion la plus considérable du Brésil nous 
eût donné la possibilité de nous établir 
d'une manière stable dans quelques en- 
droits de ce beau pays. 

La baie de San -Salvador appartenait 
entièrement aux Tupinambas; ses diffé- 
rentes tribus vécurent long-temps etÊpaix^ 
mais un événement, peu important en 
apparence , changea les choses de face , et 
Fenlèvement d'une jeune fille alluma une 
guerre terrible entre les habitants des 
defu «Idées. L'histoire de la guerre de 
IVoie se renouvela chez un peuple dans 
l'enfance. On dirait que , chez ces deux 
dations, plus la cause fut légère, plus on 
mit d'acharnement dans la haine qu'on 
s'était voilée. La famille ofensée gagna 
l'île d'Itaparîea , opposée au territoire 
qu'occupe maintenant la ville (i) ; un 
grand nombre de mécontents se réunirent 
à elle ; on s'établit sur le continent , et la 

(0 C'est un trajet qui ne dure pas quelque* 
fois plus d'une heure. 
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haie devint le théâtre d'une guerre conti- 
auelle. Le temps ne put adoucir le res- 
sentiment des deux partis. Chez les sau- 
vages la vengeance est un besoin que 
toute la nation ressent ëgalement. Dans 
cette circonstance la rage des tribus en- 
nemies s'accrut à un tel point qu'elle ne 
reapectait plus les tombeaux; les morts 
étaient déterrés , et recevaient mille ou- 
trages (i) ; mais , après s'être livrés à cet 
4>dieax ressentiment , indigne d'un peuple 
brave y les guerriers étaient dans l'usage 
de changer de nom : il semble que , dans 
leur grossière superstition , ils voulussent 
se dérober ainsi à la fureur des ombres 
irritées. 

les Tupinambas prirent part aux guer« 
res des Européens , après Avoir fait de 
vains efforts pour s'opposer à leurs agres- 
sions. Nous les verrons figurer dans 
i'histoire jusqu'à une certaine époque, 
mais c'est pour disparaître tout-à-coup : 
de même qu'ils s'étaient réunis afin d'en- 
vahir un territoire fertile , leur inimitié 

(i) fioteiro do Brasil. 
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cessa quand il fallut Tabandonner. Le 
nord leur offrit de vastes déserts qui de- 
vaient rester encore long-temps inconnus. 
Us se dirigèrent vers cet asile que parais- 
sait leur avoir réservé la nature. Le pays 
arrosé par le fleuve des Amazones les re- 
çut, et les noms de quelques îles et de quel- 
ques tributaires rappellent encore cette 
transmigration. Peut-être trouverait-on 
dans les forêts du Para quelques tribus de 
Tupinambas, mais il est certain qu'on 
n'en rencontre plus dans les lieux qu'ha- 
bitait la nation lors de la conquête. On 
prétend qu'après avoir montré une vo- 
lonté si ferme et si unanime en quittant 
la contrée où l'on voulait l'asservir, elle se 
divisa de nouveau , et quelques historiens 
assurent qu'il y en eut une partie qui se 
rendit dans le Pérou. 

Au-delà du San -Francisco on rencon- 
trait les Amapiras , qui descendaient éga- 
lement de la nation des Tupis , mais qui 
s'en étaient séparés lors de la grande 
guerre avec les Tapuyas» Ils avaient 
adopté le nom d'un de leurs chefs , et ils 
étaient en guerre continuelle avec une na- 
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on plus sauvage que celles du bord de la 
ler, auxquelles elle était entièrement 
trangère. Les Ubirajaras furent très 
Dng- temps sans connaître les Européens^ 
[uî probablement ont fini par les anéantir. 
■ La capitainerie de Pernambuco , où Ton 
rouve maintenant si peu d'indigènes y 
était autrefois habitée par la redoutable 
oatîon des Gabétès ou Caétès , qui possé- 
daient tout le territoire compris entre le 
6euve San-Francisco et le Rio-Parahyba. 
Ennemis irréconciliables des Tupinambas, 
ils leiqr faisaient une guerre continuelle , 
çt ils savaient franchir la distance qui les 
séparait d'eux sur des espèces de radeaux 
d'ane construction assez ingénieuse. Douze 
guerriers pouvaient monter ces singuliè- 
res embarcations, et des flottes assez nom- 
breuses allaient ravager le territoire des 
tribus rivales établies quelquefois à cin- 
quante lieues de là. Cet amour de la guerre 
devint funeste aux Cahétès; les Tupinain- 
bas se réunirent avec les Tupiuaès et les 
Tapuyas pour les anéantir, et ils réussi- 
rent complètement. Parmi les vaiucus il 
u'y eut que ceux qui gagucrenl les mou- 

4 
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tagnea d'Aqueisiba qui purent échapper 
la mort ou à Tesclavage , chose à peu pr^ 
semblable chez ces nations. Les Gahétc 
avaient une réputation de cruauté qv 
plusieurs traits rapportés par des écriyaii 
du temps peuvent confirmer. 

Les Pitiguares , qui confinaient avec a 
indigènes, n'étaient pas moins redouti 
blés qu'eux. Amis fidèles des Françaii 
ils les suivirent dans plusieurs de leuj 
expéditions. Quoiqu'ils eussent leurs prii 
cipaux étabb'ssements entre Rio^Granc 
etParahyba, il paraît qu'ils étendai^t lei 
domination jusqu'au fleuve des Amazonei 
Une foule d'autres nations moins consid< 
râbles habitaient la côte , mais il faudra 
nous en tenir à une simple nomenclature d 
noms bizarres ; souvent ce n'étaient qv 
des tribus fugitives de peuples dont noi 
avons déjà parlé qui cherchaient un n 
fuge dans ces contrées moins peuplées d 
nord. Indiquer ce qui est resté de ces pei 
plès serait un travail curieux sans doute 
toutefois il nous ferait sortir Ats boi 
nés de cet ouvrage. Nous nous contenti 
rons, en parlant de l'état actuel du Brési 
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de designer sommairement quelques unes 
ies principales nations qui habitent en* 
core ce vaste territoire. 

HISTOIAB DS hk DicODVEETE. 

Le voyage de Yasco de Gama aux Indes 
orientales avait excite dans le cœur de 
tous les Portugais le dësir de continuer 
d'in^rtantes dëcçu vertes. La nation en- 
tière souhaitait une nouvelle expédition ; 
Emmanuel satisfit bientôt à son impa^ 
tience; il ëtait loin de prévoir ce que lui 
râenrait la fortune y et ce fut en grande 
partie de Finstant où il se décida que dé- 
pendit la découverte du Brésil. Le hasard 
fit, dans cette circonstance, ce qu'il a 
fait tant d'autres fois : il tint lieu de génie 
â des hommes entreprenants. Il fallait 
éviter les calmes des côtes de l'Afrique : 
Pedralvez Cabrai (i) prit au large; les 
vents l'entraînèrent , et la côte de l'Amé- 
rique méridionale se déploya devant lui. i$qq^ 

(i) Les historiens portagais le nomment fré- 
qoemmcnt ainsi : c'est l'abréviation de Pedro 
AlTarès. 
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Je ne sais si Ton doit retirer bcaucoc 

d'honneur d'un évënement qui tient à ta: 

de circonstances indépendantes du ra 

sonnement; mais il est certafn que la d 

couverte du Brdsil est due au navigatei 

portugais. L'Espagnol y icente Yanez Pizc 

n'explora que Tembouchure du fleuve d 

Amazones; son expédition fut sans résu 

tat. Cabrai rendit la sienne utfle à « 

pays. Il commença , selon l'usage des E 

ropéens de toutes les époques , à donn 

un nom au pays avant de connaître ce] 

qu'il portait chez les indigènes. On ëU 

dans l'octave de Pâques ; la montagne q 

l'on avait sous les yeux fut appelée iifo/» 

Pascoal, et le reste du pays Vera-Cn 

La conduite des Européens fut assez pr 

dente, et les habitants leur montrérc 

bientôt une entière confiance , car ils 

mêlèrent parmi eux sans armes , et ne cr 

gnirent point de les admettre , en pe 

nombre il est vrai, dans leur villa] 

Gomme tous les sauvages , ils étaient i: 

patients de recevoir les bagatelles < 

frappaient leurs regards, et souvent, qua 

ils les avaient obtenues, ils ne tém 
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gnaient aucune reconnaissance ; elles de« 

Tenaient sans prix dés qu'elles n*excîtaient 

plus leurs dësirs : ils pensaient bientôt 

qu'ib n'avaientr aucune action de grâces à 

rendre pour une chose inutile. Il faut être 

déjà parvenu à un assez haut degi*é de 

perfection dans l'ëtat social ^our devenir 

sensible à une bonne intention qui n*a point 

d'effets. Les Tupiniquins sentirent bientôt 

de quel avantage devait être pour nous 

Tnsagc du fer; ils ^e pressaient en foule 

autour des Européens qui taillaient à 

coups de hache la croix que l'on devait 

^ersur le rivage, et peut-être qu'un 

grossier instrument leur donna une plus 

grande idëe de notre puissance que ces 

navires dont ils ne pouvaient comprendre 

l'étonnante construction. Us aidèrent à 

porter celte croix qui devait apprendre 

désormais aux autres nations que le pays 

avait cessé de leur appartenir (i), et qu'ils 

(i) Voy. la lettre de Pedro Vas de Gaminha , 
compagnon de Cabrai ; j'en al inséré la tra< 
dnction dans le Journal des royages de M. Vcr- 
near. 

4- 
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avaient en Europe un maître dont la 
I lontë pouvait les anéantir. 

. Pendant les cérémonies religieuses 
curent lieu lors de la prise de pos^Sf 
ils 80 comportèrent exactement comme 
Européens; ils imitèrent leurs gestei 
leur recueillement. On pensa qu'il y a 
peu de chose à faire pour les décide 
embrasser le christianisme ; mais la s 
prouva combien cette conversion de 
être longue ; elle marcha avec l'anéaz 
sèment de la tribu , parcequ'il s'y n 
d'autres intérêts que ceux de la reb'gi 
On crut d'abord que le pays ne i*enj 
mait point d'objets précieux y et qu< 
commerce du. Portugal n'en pourrait t; 
que de faibles avantages ; cependant i 
bral jugea à propos d'y laisser deux jeu 
I» gens condamnés à l'exil pour diffén 

délits : ils devaient apprendre la lan 
des indigènes y et servir un jour d'ini 
prèles à d'autres expéditions. L'on dise 
en même temps si l'on s'emparerait 
quelques naturels afin de les conduire 
Europe; mais, chose remarquable p 
l'époque , cette injustice ne fut point c< 
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mise, et l'opposition de Cabrai dans 
cette circonstance lui fait plus d'honneur 
peut-être que les brillantes actions que 
l'on a citées de lui. 

Lors du départ de Yera-druz , le navire 
chargé des approvisionnements fut expë- 
ààé en Europe pour y porter la nouvelle 
de la découverte qu'on venait de faire. 
Qaspard de Lemos , chargé du comman- 
dement , reconnut & coup sûr une partie 
de la cAte, car il n'imita pas la modération 
de açn chef, et s'empara de deux indigé- 
Bei qui parurent à la cour. Si l'on réflé- 
chit attentivement à l'exaltation que devait 
ivoduire, chez un peuple rempli d'ardeur ^ 
les annonces successives de semblables 
^Ténements , on sera moins surpris y et de 
ses conquêtes , et de son ardeur pour la 
colonisation i mais , s'il se sentait plus fa- 
vorisé que les autres nations , il ne négli- 
geait , dans aucunes circonstances, les 
chances heureuses que lui offrait la for- 
tune. Cabrai y à son retour de l'Inde y vit 
qae l'on profitait de ses avis ; il rencontra 
dans le port de Bezenegue Nicolas Coelho 
qui se rendait au Brésil. Southey affijBme 



I 
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qu'Amérigo Vespuci partit également la 
même aoiiee pour ce pays (i) , qu'il perdit 
quelques hommes au milieu des antbropo- 
phages, et qu'à Son second voyage, l'an- 
née suivante , il forma le premier ëtablJa- 
sement qui eut lieu dans ces contrées à !■ 
baie de ToiisJes-Saiiits. Que les temps re- 
cules de uolre histoire doivent être obs- 
curs, si une époque aussi rapprochée oflVe 
déjà des conjectures sur d'importantes cir- 
constances ! Quoi qu'il en soit , on attri- 
bue généralement la découverte de Bahîa 
à Christovam Jacques, qui explora toute 
In côle jusqu'au détroit de Magellan, et 
planta dans tous les ports où il entra des 
poteaux BUS armes de son aouverainr 
Comme il eut le malheur de perdre plu- 
sieurs de ses caravelles , il établit avec les 
équipages une colonie sur le territoire de 
Vera-Cruz , qui prit vei"S celte époque le 
nom de Porto-Seguro. 

Le bois de teinture que les premiers na- 
vigateurs avaient rapporté de ce pays ex- 
cita bientôt l'intérêt des négociants, qni 

(i) Voy. la Relation d'Améric dam h col- 
leOIian du préaidcnt De ËrOfscs. 
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<:oninieiicaieiit it retirer de vcrîtables 
avantages des découvertes de la nation. 
La vaste contrée qui produisait le bois de 
brasil (i) devint précieuse à leurs yeux; 
ib loi donnèrent le nom qu'elle porte au- 
jourd'hui. Une seule production de cette 
terre fertile fut pendant bien long-temps 
«ncore l'unique objet qui appelât sur 
«Ue les regards de l'Europe. 

Plusieurs expéditions eurent lieu; la 
plupart de celles que l'on destinait pour 
Itt Indes orientales allaient reconnaître 
le Brésil , mais elles n'y formaient point 
d'établissements. Les infortunés qui fai- 
sait naufrage sur la côte se voyaient 
forcés de chercher un asile parmi les sau- 
vages , et probablement la colonie de Por- 
to-Seguro était anéantie , puisque les ma- 
telots d'un navire portugais qui se perdit 
à l'entrée de la baie de Tous-les-Saints 
n'allèrent point rejoindre des compatrio- 
tes aussi peu éloignés. Plusieurs petites 

(0 Ce nom a été donné à l'ibirapitanga à 
«aoie de sa conleur : braza veut dire braise en 
portugais. 
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le caractère paisible des Garijos qui ddter 
minèrent ce seigneur à adopter le terri-* 
toire de Saint-Yincent. Il vit dans son 
Toyage la superbe baie de Rfo-Janeiro , 
et ne conçut point les avantages de sa po- 

533. sition. Il se contenta de donner à la baie 
un nom qui la désigne fort mal , et qu'on 
n'aurait point dû lui conserver. Sa pre- 
mière intention fut de s'établir par les i4^. 
Il fut d'abord repoussé par les sauvages* 
Mais un Portugais , nommé Ramalho, qui 
avait fait naufrage dans ces contrées » le 
pix>tégca auprès d'une nation plus puis- 
sante, et lui donna ainsi la facilité dé fonder 
une colonie dans l'île de Saint-Vincent^ et 
d'établir le long de la côte plusieurs Euro- 
péens qu'il avait amenés avec lui. Les Bré- 
siliens ne peuvent point oublier que c'est 
à Alphonse de Souza qu'on doit la culture 
de la canne à sucre , et l'introduction de 
ces bestiaux qui se sont depuis propagés 
avec taut de rapidité. Voilà sans doute ses 
plus grands titres k la reconnaissance de 
la nation. Il retourna bientôt en Europe, 
d'où il fut envoyé dans les Indes avec le 

1504. litre d'amiral. 
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Son frércLopez de Souza ii*cut point le 
lempf d'opdror d*aus5i grandes améliora- 
lions dans la capitainerie qui lui était 
échue. IJ s'établit à Santo-Amaro, près de 
Saînt-Yincent. Les Pitagoares lui livrè- 
rent d'abord plusieurs coin]>ats , dont il 
iortit vainqueur ; mais ayast péri dans un 
naufrage à l'embouchure du Rio de la 
Plata, son territoire tomba en d'autres 
■oins. 

J'ai parlé de ces deux fondateurs plus 
loBgaemcnt que je ne le ferai des autres. 
L'histoire de ceux-ci ne présente pendant 
plusieurs années que le récit de l'extermi- 
Bition de peuples sauvages. Leur prospé- 
rité s'accroît à mesure que Texpérience les 
éclaire , mais l'on voit que les privilèges 
accordés par JeanlII devaient amener tous 
les funestes événements qui en devinrent 
nécessairement le résultat. 

Quelque temps après la mort de Lopez, 
Goés son ami se fait aider par Martim Fer- 
rein, et fonde la capitainerie de Parahyba, 
^ bientôt il abandonne. Coutinho est 
plus heureux dans son établissement d'Es- 
pirito-Saoto , voisin de l'endroit où é\avl ^r^n^i 
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dëbarquë Cabrai. Il trouve encore Pan 
deux criminels que l'on y avait al 
donnés. Les Tupiniquins lui fontla'gue 
mBÎs plus tard il les rassemble dans 
villages y et fait ses efforts pour les i 
mettre au joug de la civilisation. Les 
creries de Porto-Seguro fournissent b 
tôt à la consommation de la métropole 
La portion de territoire qui form 
capitainerie dos Uheos ne tarda pas 
plus k être concédée à Figuerero Coi 
qui envoya un certain Romerra en pi 
dre possession. 

La baie de San -Salvador fut quei 
temps sans exciter l'attention des £i 
péens , car Pemambuco reçut une col 
avant que l'on songeât à ce beau territi 
possédé par les Tupînambas. Il est à 
marquer que la colonisation alla touj< 
du sud au nord , probablement à caus< 
climat. Duarte Coelho Pereyra, cob 
sionnaire de la capitainerie de Pen 
buco, monti'a de l'intelligence dan 
>534. manière dont il forma son établissen 
Il n'eut point seulement à repousseï 
Cabétés, il fallut encore qu'il s'oppo 
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ren?ahissement des Français qui diri- 
geaieot ces sauvages déjà si redoutables. 
Assez habile pour former une alliance du- 
rable avec le célèbre Tabyra , chef des To- 
bayares, il anéantit bientôt les tribus enne- 
mies, jeta les fondements de la ville d'Olin- 
da , et enrichit dés le principe la colonie 
par l'exploitation du bois de teinture > 
dont ne pouvait plus se passer TËurope. 
L'Amérique était à peine connue , et il 
iàllnt que , dés cette époque , elle servit 
d'asile à des infortunés y persécutés pour 
kors opinions religieuses. L'inquisition , 
établie en Portugal , envoya des familles 
tntiéres chercher au milieu des déserts 
du nouveau monde une sécurité qu'on leur 
refusait en Europe. La race toujours mal- 
henreuse des juifs fut obligée de s'exiler. 
On choisit naturellement pour s'établir le 
lieu dont la population présentait le plus 
de ressources y et le nouvel établissement 
8'accrut avec beaucoup d'activité. On re- 
marque que c'est Fendroit du Brésil où. 
se trouvent en plus grand nombre les 
petits propriétaires blancs. Des exilés n'ont 
dû transmettre à leurs enfants d'autre ri- 
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chessc que l'amour du travail , et ceux-ci 
offrentla preuve quc,par la suite des temps, 
la race blanche peut fertiliser les contrées 
situées sous les tropiques. Ceux-ci culti- 
vent la terre souvent avec plus d'ardeur 
que les Africains ; qu'ils associent à leurs 
travaux plutôt en compagnons qu'en et- 
claves. 

Un Européen vivait déjà au millett des 
Tupinambas de 9&n - Salvador avant que 
le gouvernement portugais eût disposé du 
territoire qu'ils occupaient. Le jeune AI» 
varés Gorrea , jeté par une tempête sur la 
côte du Brésil , avait échappé à la fureur 
des sauvages , s'était marié à la fille d'un 
chef, et jouissait dans la tribu de cette 
considération que devait lui attirer la su* 
périorité de son intelligence sur un peuple 
barbare. Un voyage en France l'avait raïs 
à même de faire connaître les avantages de 
la civilisation à ceux qui l'avaient accueilli. 
Il en était chéri, parccqu'il ne leur faisait 
point sentir le joug d'un pouvoir qui allait 
chaque jour en s'accroissant. Francisco Pe- 
reyra Goutinho arriva ; Jean III lui avait 
accordé tout l'espace de terrain compris 
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entre la pointe Saint-Antoine et le fleuve 
<ie San-Francisco. Le nouveau gouvcraeur 
u^imita point cette mode'ratiou qui avait si 
bien rëussi auprès des Tupinambas. Il ne 
tenta même pas de réprimer les désordres 
ctnsës par ses soldats. Alvarés Gorrëa , 
devenu son sujet, ne tarda point à être 
•OD prisonnier. Il l'arracha à sa famille , 
et il alluma dans le cœur héroïque d'une 
femme (i) ce désir de vengeance qui ren- 
versa bientôt son pouvoir mal affermi. 
Gratraint de fuir, il alla chercher un asile 
dans la capitainerie dos Ilheos. 

Mais une partie des Tupinambas , déjà 
accoutumés aux superfluités de l'Europe , 
oe tardèrent pas à regretter son absence, 
li fut rappelé , et il eut l'imprudence de 
M rendre de nouveau au milieu d'une na^ 
tion dont la plus grande partie le détes- 
tait. Comme il allait entrer dans la baie , 
nne tempête violente le jeta sur l'île d'Ita- 
parica , et tous ceux de son équipage 
qui purent gagner la terre furent dévorés. 

(0 II 8*agit de la fameuse Paragouassou , 
«pooie d'Àlvarës Gorréa. 

5. 
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Alvarés dcliappa seul à la fureur de la 
tribu. Rendu à sa famille , il continua à 
diriger en père ceux qui regrettaient son 
absence y et qui avaient même pleure sa 
mort pendant quelque temps. 

Après la fin tragique de Goutinhoy la ca- 
pitainerie rentra dans le domaine de la 
couronne. L'on n'ignorait plus les avan- 
tages que pouvait offrir la baie. Jean ni 
se décida à fonder une capitale sur se$ ri- 
vages, afin que les autres établissenienU 
trouvassent les secours qu'exigeait leur 
faiblesse. Cinq navires , six cents volon- 
taires,quinze cents condamnës,et quelques 
familles qui se décidaient à une émigra- 
tion probablement avantageuse, formèrent 
cette nouvelle expédition , dont le com- 
mandement fut confié à Thomé de Souza. 
Ce seigneur fut revêtu du titre de gouver- 
neur général, et reçut le pouvoir d'éten<^ 
dre sa juridiction sur les autres provin- 
ces. U arriva alors ce qui aurait dû avoir 
lieu plus Xàty les privilèges des donataire» 
furent extrêmement restreints. 

Thomé de Souza , en débarquant, trouva 
encore Alvarès , qui vivait paisibleménf 



de ÏM 



DE T/iriSTOinB DU nnKsiT.. 55 

4bs rctablissement qu'il avait forme; il 
m reçut des secours importants , et ce fut 
surtout cet ancien coion qui lui concilia 
l'eiprit des sauvages , déjà aigri par les 
derniers dvcfnements. On commença à je- 
ter les fondations de la ville à Tendroit où. 
i*iièye encore aujourd'hui l'ëglise de No- 
tre-Dame d'Ajuda. Mais ce fut contre 
i'ivis de plusieurs personnes de J'expëdi- 
tion; et en effet cet emplacement était 
asses mal choisi , si l'on considère les 
déiavantages qui en sont résultés pour la 
construction de quelques quartiers. En 
s'enfonçant un peu plus dans l'intérieur 
de la baie , on eût trouvé du côté de Ta- 
pagipe un emplacement infiniment ]>ré- 
AsraÛe , puisque la ville n'eût pas été in- 
terrompue par des montées fatigantes , et 
quelquefois dangereuses. On affirme qu'on 
a souvent réfléchi à cet inconvénient , et 
qu'un gouverneur avait songé de nos 
jours à réparer la faute de Thomé de 
Soiiza. 

L'activité que déployèrent les nouveaux 
colons paraît vraiment extraordinaire y 
quand on considère les édifices qui rc- 
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montent à Tépoquc de la fondati 
surtout attribuer la prospérité 
blissement à la conduite sage e 
du gouyemeuryet à l'influence q 
yait Alyarés Gorrëa sur les îndigi 
une chose digne de remarque , 
nation malheureuse , tient on 
plus aucuns vestiges sur la côu 
tant contribua qu'elle Ta fait à ] 
d'une ville d'où ses plus cruels 
teurs devaient sortir. 

Il était bien difficile que la bo 
ligence régnât long-temps entre 
mes si diflférents de mœurs et de 
dont les uns voulaient continuel 
servir , tandis que les autres ne 
se soumettre à aucune espèce < 
dance. 

Un des colons fut tué par unTu] 
La tribu livra le criminel , mai 
cette époque , on cessa de mettn 
confiance dans les rapports qu 
exister entre les deux peuple 
fois que la bonne intelligence 
rée, on ne tarda pas à voir c 
de chaque c6té ce que dictait le 
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fret , c'est-à-dire que Ton souhaita Fa- 
intissement de ceux que Ton craignait, 
jes choses étaient dans cette situation 
ind plusieurs je'suites arrivèrent an i55o 
bil. Ils tentèrent de faire des prosélytes 
mi les sauvages 9 et mirent tout en 
ge pour abolir l'odieuse coutume de 
ithropophagie ; maiscespeuplesnecom- 
inaient pas encore ce qui pouvait nous 
rolter dans ces festins barbares, qui leur 
ipelaient la gloire de la tribu; et le zèle 
Mmsidëré des missionnaires pensa met- 
I toute la colonie dans le plus grand 
ngeF. Une victime frappëe du coup 
Artel avait été enlevée aux sauvages ; 
avenus de leur première surprise , ils rë* 
ihrent de venger cet outrage , et mar- 
ièrent contre la ville ; mais l'aspect de 
3S armes à feu les effraya , et ils réga- 
lèrent leurs forêts. 

La civilisation ne fît que très peu de 
rogrès parmi ce peuple. Haïssant ou rë- 
^nt tour à tour les jésuites , selon les 
AUX ou les biens qui leur arrivaient , et 
ont ils les croyaient les dispensateurs , 
berchant continuellement de nouvelles 
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solitudes , et repousses partout des b( 
de rOcëan , très peu se décidèrent à ac 
ter le genre de vie des Européens , c 
meilleure preuve que l'on puisse en ay 
c'est le petit nombre de métis que l'on] 
contre maintenant aux environs de S 
Salvador. 

Las Casas nous a déjà prouvé que, d 
le commencement de la colonisation 
l'Amérique , partout où les Européen! 
trouvaient en rapport avec les indigéi 
ils donnaient à ceux-ci l'exemple de t 
les vices , et les surpassaient de beauci 
dans le dérèglement de la conduite, 
colons ne se contentèrent point de se 
vrer à un libertinage effréné 9 ils firent 
claves ceux dont ils enlevaient les époi 
et les filles; mais il ne faut pas oub 
qu'à cette époque ils avaient acquis en ] 
de temps une excessive puissance : la fo 
amena l'impunité. 

C'est à peu prés vers cette époque < 
l'ambition gagna les Européens, et qi 
dédaignant l'agriculture , dont les réis 
tats n'étaient point assez rapides , ils s'< 
foncèrent dans l'intérieur , espérant y r 
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outrer de For. Il eût peut-être été fort 
enreux que leurs recherches eussent tou- 
>iirB été aussi infructueuses ; le pays se- 
ul infiniment mieux cultivé , et les sa- 
Jm aurifères o£friraient maintenant leurs 
enources. On ne perd jamais rien à as- 
ner m subsistance. 
An bout de quatre ans , Thomë de 
loua demanda son rappel , et re- 
dt les rênes du gouvernement entre 
a mains de don Duarte da Costa, qui i55a. 
ikùt arrivé au Brésil avec sept jésuites , 
}md lesquels on remarquait le célèbre 
bchiéta. Ce gouverneur avait eu sans 
ànk le temps d'étudier le génie de ses 
ooBpagnons de voyage ; il y vit une 
Vnnè volonté de s'emparer du pouvoir, 
t se garda bien de les seconder. Ce 
nt sans doute parcequ'ils ne se sen- 
lient point protégés dans le centre du. 
rësil que les nouveaux missionnaires ré- 
)larttit d'aller s'établir vers l'extrémité 
vi'y où ils étaient loin des regards vigi- 
nts du nouveau gouverneur. La plaine 
ePiratininga les reçut; ils y fondèrent 
ne colonie , et ce fut , par la suite , de ce 
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pays que sortirent les nouveaux domina- 
teurs du Paraguay. 

TENTATIVES DES FRANÇAIS POUA s'iTABLIK 

AU BBJSSIL. 

Quoique le pape eût partage entre deux 
nations toute rAmëriquc méridionale , les 
autres puissances ne pouvaient voir sans 
envie cette singulière concession. Des 
hommes qui ne se regardaient point 
comme soumis aux décrets de la cour de 
Rome ne craignirent point de ïeB enfrein- 
dre: on vit des protestants chercher un 
refuge au sein de ces contrées désertes., it 
est assez curieux qu'un emplacement d'a- 
bord dédaigné par les Portugais , et qui 
depuis est devenu la métropole de Pein- 
pire, ait commencé par être l'asile de 
quelques étrangers malheui*cux dans leur 
i555. patrie. Cela prouve que YiliegagnoD, 
chef de l'expédition partie de Fipnce, 
était un de ces hommes dont le premier 
coup d'oeil est sur , et dont la réflexion va 
au-devant des événements. Les avantages 
de la situation de Rio - Janeiro né lui ' 
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échappèrent point; mais ce sera toujours 
on problème de savoir s^il partit avec Tin- 
tention de rendre heureux'ses compatrio- 
tes, ou si l'ambition ne lui fit voir dans ce 
lointain voyage qu'un moyen de servir 
Mm orgueil. 

Ce qu'il y a de certain y c'est que , pro- 
^ d'abord par Goligni, il se montra 
^ud partisan de la religion réformée , 
ippela vers lui les protestants , leur pro- 
fit un asile contre les persécutions , et , 
logeant tout-à-coup de croyance , foula 
nz pieds les principes qui lui avaient 
ttMné tant de malheureux. Quelques iSS/. 
■Bti contiennent toute son histoire : au 
Iko de protéger il persécuta ; il emporta 
h haine de ses compatriotes, quand il au- 
rait pu recueillir le tribut de leur recon- 
oftissance. Liorsqu'il partit d'Amérique 
Nmr se rendre en France , il allait rece- 
^ir de nouveaux secours , la colonie de- 
vait s^augmenter rapidement; tous les 
irojets de ses commettants échouèrent; 
I cacha sa haine et ses remords dans 
e fond de son château , et mourut 
hargé, d'un odieux surnom ; les pro- 

6 
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tesUnta l'appelèrent le C^îrt de l\ 

Si ce chef, auquel on reconnaît i 
. fermetë et de grands talents, n'ed 
montré , dès le principe , une cruelle 
fidie , si an insupportable orgueil n 
eât aligné l'esprit de ceux qui lui et 
■ttacbés par leurs propres intà^^ts 
aurait tu la capitale d'une colonie 
çaise a'éiever rapidement. Les Port 
semblaient embarrassas de leurs imm< 
possessions ; ils les dédaignaient 
doute parcequB les mines d'or et de 
mants n'étaient point encore d^ouvi 
n faut que la province de Rio excitât 
faiblement rintërSt du gouverneir 
pnisque l'on vit des étrangers s'en e 
rer sans faire pendant quatre an 
moindres efifoi'ls pour les détourne 
leur dessein. XI fallut que les jésuite 
sent concevoir les dangers auiquel 
s'exposait : leur zèle n'était point enl 
ment désiotëresséi les PrDDçais,rappr( 
de leur établissement , pouvaient un 
leurnture.Ilfutrésolu qu'on lescbassi 
<rt le j^uite Nobréga eut la plus gr 
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partà cette entreprise : mais alors la colonie 
française était loin d'être aussi redoutable 
qu'elle aurait pu Fétre ; et cependant tel 
élait Tavantage de la situation, que les as- 
saillants furent repoussés malgré leur 
nombre , et qu'il fallut une tentative dés- 
espérée pour enlever le fort. Les Français 
s'enfuirent vers le continent , ou gagne- 
rait leurs navires. 

Si lea efforts des Portugais n'avaient 
potnt réussi , il est assez probable que 
. boqs serions restés les maîti^es d'une por- 
tion de la c6te ; plus tard nous aurions 
Mni doute découvert les mines de Tinté- 
rieur: mais il est incertain que ces sources 
de richesses eussent amélioré le sort de la 
nedon ; nous en avons de funeslis preu- 
ves , les trésors du nouveau monde n'ont 
donné à leurs possesseurs de l'Europe que 
le mépris de l'agriculture , et par consé- 
quent <{ue la misère. 

Après avoir expulsé les Français de 
la baie de Rio -Janeiro , Mem de Sa 
aurait dû reconnaître les avantages que 
Ton pouvait tirer d'une semblable posi- 
tion. Les Français restèrent à peu prés les 
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maîtres de la rade; ils avaient trouve' ur 
refuge chez leurs alliés les Tupînambas 
A peu près vers cette époque h 
féroce nation des Aymorés fondit di 
l'intérieur sur les habitants de la c6te 
Cest à rirruption d'un peuple plus bar- 
bare que les autres indigènes qu'il faul 
peut-être attribuer la dépopulation qui 
Ton remarque sur la côte fertile située 
entre Bio-Janeiro et San-Salvador. Lct 
établissements détruits dans leur princîp< 
n'ont jamais pu a« relever; il y a dëjà dei 
ruines sur ce territoire à peine cultivé. Lei 
vainqueurs furent anéantis y ou repoussé 
dans les forêts par Mem de Sa ; mais il es 
plus aisé de combattre que de réparer ai 
moyen é'une sage administration les mau3 
amenés par la guerre. 

FORMATION DE LA COLONIE DES PAULISTES 

Pendant qu'une nation barbare rava 
geait le premier domaine des Européen 
dans ces contrées , on voyait se forme 
vers le sud deux sociétés d'hommes entre 
prenants , qui eurent la plus grande in 
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Huence sur cette partie de l'Amérique mé- 
ridionale : les jésuites rassemblaient toute 
leur puissance dans les plaines de Pi- 
ratininga; de là ils commandaient aux 
autres provinces du Brésil. Leurs cntre- 
prâes étaient le résultat d'une combinai* 
wm long-temps mûrie ; on voyait que leur 
ambition avait ses racines en Europe , et 
qu'elle tenait à un système perfectionné 
<nii réunissait sur eux presque tous les 
avantages.' Les paulistes demandaient leur 
piTt du pouvoir, mais ils n'exigeaient en 
^inique sorte que ce qu'ils avaient pu 
acquérir. Alliés pour la plupart aux îndi- 
{bel, ils réunissaient la persévérance 
^ Européens et ce mépris pour les fatî- 
gnes que Ton remarque chez les sauvages. 
Passionnés pour les richesses et pour les 
aventures, ils n'avaient point d'autre but 
I que d'acquérir des trésors , et de domi- 
ner sur quelques nations ; tour à tour li- 
vrés aux plaisirs du luxe et aux misères 
des forêts , ils rapportaient de leurs excur- 
sions dans les déserts un amour d'indé* 
pendance qui leur faisait supporter impa- 
tiemment toute espèce de joug : il ncst 

6. 
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donc pas extraordinaire qu'ils e\ 
de se dérober à celui des jësuit< 
étaient si voisins , et qui voulaiei 
dominer. 

Je me suis étendu sur le cai 
ces hommes entreprenantt » p 
jouent un grand rôle dans Vh 
Brésil, et que c'est â eux que 
presque toutes ji^s découvertes 
rieur. Je n'entre{>rendrai poini 
de rapporter les guerres qu'ild 
aoutenir contre les différentes 
voisinage ; il suffira de dire qu 
fameuse révolte des Tamoyos , 1< 
les aidèrent puissamment, grâce 
fluence sur les nations alliées. 

Cette époque est peut-être ce 
différents peuples qui dominaie 
sur la côte firent le plus d'eff 
anéantir les Européens. U est c< 
jamais ils n'avaient été l'objt 
grandes persécutions , et qu'ils < 
alors une funeste preuve de 
qu'ont les nations américaines 
clavage. 

Soit que les Tnmoyos trouvas 
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ieur territoire une subsistance assurée, 
fpît que le désespoir leur communiquât 
nae force nouvelle , ils continuèrent la 
gaerre avec un succès toujours croissant 
contre les colons. Ce fut aux jésuites que 
l'on dut la pacification de ces hordes bel- ' 
liqneuses. Nobréga et Anchiéta'ne craigni- 
rent poÎQt d'aller leur demander la paix , 
et&illirent être les victimes de leur zèle. 
Il est probable que sans la réussite de 
cette négociation dangereuse toute la co- 
Joife eût été détruite. Trois cents canots 
Ment prêts à porter la guerre sur les 
cèles, et Ton n'aurait pu leur opposer 
^Qne bien faible résistance. i562. 

A ces événements désastreux pour les 

colons on vit bientôt se joindre des fléaux 

piai terribles : une maladie affreuse ve- 

ue de l'ancien monde sembla seconder 

iaiurear des Européens; la petite-vérole i564» 

se déclara parmi les nations indigènes , et 

les détruisit avec une rapidité vraiment 

efihrjrante. On ne sait à quelle cause il 

faut attribuer l'autre malheur qui eut 

lieu à cette époque : soit que les sauvages, 

effrayés des maux qui se propageaient 
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parmi eut, abandonnassent entièrement 
culture des terres, soit que la sëchere 
rendît leurs travaux inutiles, la fami 
amena une mortalitd plus redoutable q 
celle qui était produite par les maladî 
Les colons surent alors mettre en us£ 
un autre , genre d'industrie; ils spëcu 
rcnt sur la misère' des sauvages pour 
procurer des esclaves, et l'on vit quelqi 
uns de ces infortunés qui ne craignir 
pas de se vendre eux-mêmes (i), ou 
faire un odieux trafic de leurs enfl 
pour échapper à une mort iné vital 
Ainsi donc tout contnbua dans le a 
zième siècle à la destruction des indigèn 
Mais les fléaux qui désolèrent le Br< 
furent presque tous le résultat de no 
découverte ; et nous osigins encore , di 
ce temps d'ignorance, les attribuer à 
dolâtric de ceux que nous perse 
tions. 

(i) L^inquisition ratifia cet horrible traité 
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UmiaiE EXPULSION des FBikNCAIS. 



Yillegagnon ne s*ëtait pas fait aimer de 
sei compatriotes , mais il avait toujours 
conservé une exacte justice dans ses rap- 
ports avec les indigènes. Après la destruc- 
tion de la forteresse , les Français profité- 
*fent de l'amitië des sauvages , et restèrent 
<iins le pays fertile qu'ils occupaient. Ce- 
pendant la cour de Lisbonne ouvrit enfin 
^yeux sur les avantages qu'on pouvait 
tirer de la position de Rio-Janein> et sur 
le danger qu'il y avait à laisser des ëtran- 
S^l'y établir. Eustache de Sa fut envoyé 
'Tec Tordre de les chasser ; son oncle , le 
9Mi?erneur-gënéral , devait donner tous 
^ moyens de réussir dans une entreprise 
tQisi hasardeuse. Les jésuites avaient déjà 
«0 le temps d'acquérir tant de puissance, 
^'il trouva plus de ressources auprès 
d'eux que dans Ja capitale. Ce fut encore 
au génîe entreprenant de Nobréga que 
l'on dut l'entière expulsion des Français ; 
mais ils surent résister à toutes les' forces 
réunies du gouvernement pendant une an- 



i564. 



i565. 



70 nàsxjué 

née entière , car ils étaient protégés par 
la tribu puissante des Tamoyos. Enstacht 
de Sa mourut à la suite du dernier com- 
bat qui leur fut livré, et son cousin Corrés 
Salvador de Sa ne put s'emparer des 
Français; ils s'embarquèrent sur quatre 
navires qui étaient destinés à profégor 
leur fuite , et ils se dirigèrent snr Peiw '.*. 
nambuco, où ils avaient l'intention do 
s'tftablir; ils débarquèrent même au rëcify . 
mais le gouverneur de la ville les força ^'j 
gagner le large , et ils furent contruirti.^ 
probablement de retourner en Europe. 

Les Poitugais ne tardèrent pas à pio^ 
fiter de leur conquête : la vîUe da SêmêIt 
Sébastien, plus connue sous le nom de 
Aîo-Janeiro , s'éleva dans l'emplacemeiil 
qu'elle occupe aujourd'hui; Salvador Cor- '"^ 
réa de Sa fut son premier gouverneur. Us ^ 
seul trait suffira pour faire voir que ks 9 
chefs n'abandonnaient point un odieqs ^ 
fanatisme en quittant l'ancien monde. Us * -^ 
malheureux calviniste , nommé Jean fio- ^ 
les , distingué par son instruction , avait 
espéré trouver un asile parmi des hommes 
sortis ccmime lui de l'Europe ; dénoncé par 
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11Î8 de Gram, il languit dans 
>endant huit ans , jusqu'à ce 
isfëra à Saint-Sébastien, où il 
supplice comme hérétique et 
^is. Que pouvaient donc dire 
ïns aux sauvages quand ils 
it de cruauté ' ? 
»iis eurent phis dé'persëvë- 
ne l'aurait cru à cette époque 
Tojet de colonisation ; ils se 
ts de l'alliance des indigènes , 
temps après la fondation de 
, ils parurent avec quatre na- 
Salvador Gorréa, aide d'un 
é Martim Affonso , les défit 
it , malgré leur défense opi- 

commençait à prospérer , et e 
oyaient mieux que personne 
s qu'il pouvait offrir; ils ré- 
donner encore plus d'impor- 
établissements ; ils méditaient 
dès cette époque , l'asservis^ 
plet des tribus Guaranis et le 
empire qui les rendit si puis- 
ite-neuf piires s'embarquèrent 
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eLit nouvellement foodc : oi 

prompte ment de la métropole. 



L 



Après In mort de Mem dv Su , la. cour 
de Lisbonne trouva que ses possessions 
dans l'Amérique étaient beaucoup trop 
vastes pour étie gouvernées par aa seui 
hommcj elle envoya deux capitaines gé- 
néraux indépendants l'un de l'autre : les 
capitaineries du sud lurent confiées au 
docteur Antonio Salemn , et sa juridiction 
s'étendit depuis la province de Porto-Se- 
guro , jusqu'à la rivière de la Plata. Luis 
de Brltto I qui résidait à Sap-Salvadot, 
gouverna les provinces du nord. 

C'estàcetteépoquequ'iirautliierl'an éau- 
lîssement des deux plus grandes nations 
indigènes. Saluma résolut de délivrer en- 
tièrement sa CBpîtaineriedesTamoyosainsi 
que des Tupinambas , qui menaçaient con- 
tinuellement la ville naissante de Rio-Ja- 
neiro ; n'était en même temps le mojen le 
plus sûr d'en éloigner les FrHnçais,qui 
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trouvaient dans ralliancc de ces puis- 
lants auxiliaires un espoir suffisant pour 
ne pas 8*éloigner entièrement de la co- 
lonie. 

Il faut le dire & notre honte , nous no 
sûmes point assez respecter cette alliance 
faite avec des peuples sauvages. Le gou- 
verneur portugais rdunit des troupes con- 
«dërables , attaqua les tribus dans leurs 
Ibrtlficatîons , et, se sentant fort d'un 
commencement de succès , promit la vie 
laxFrançaîs qui dirigeaient les sauvages et 
qui leur fournissaient des armes. Le danger 
menaçait; on n'hësita point. Les infortu- 
nés indigènes, livres & leur inexpérience , 
ne purent résister k la tactique euro- 
péenne I ils furent massacrés. Ou fait 
monter k huit ou dix mille le nombre des 
morts on des captifs des deux nations. Go 
fut alors que les malheureux Tupinambas 
résolurent d'abandonner la côte et de s'en- 
foncer dans des déserts inconnus â leurs 

• 

persécuteurs : un vieillard , nommé Japy 
Ouassou, revêtu de la considération de 
tous ses compatriotes , les engagea â per- 
sister dans ce projet, au moment où peut- 
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élre on allait l'abandonner. Ils ne a'ar- 
râlèrent que dans le nord. 

Après cette expédition , Salema toui*na 
ses vues du côté de l'agriculture , et elle 
prit un rapide accroissement lorsqu'on 
n'eut point à disputer le terrain au reste 
des nations indiennes , qui furent obligées 
de suivre nos lois. ^ 

Pendant que l'on anéantissait les tribus 
du bord, delà mer, des hommes entrepp»* 
Baçts jBe craignaient point de se confier 
à celles qui existaient encore dans Ftnlé- 
rieur. Cette, ardeur pour la décoaYjBrli 
des raines, qui distinguait alors les Et» 
pagnols, s'empara aussi des Portngais; 
mais ceux-^i marchèrent d'abord eans-i»* 
dices, et montrèrent peut-être plus de 
courage et de résolution que les explora- 
teurs du Pérou. La célèbre capitainerie de 
15-3. Minas-Geraes fut découverte par SébaSr 
tien Fernandez Tourinho , habitant de 
Porto-Seguro ; il remonta le Rio-Doce , et 
traversa les terres jusqu'au Jiquithinonha, 
par lequel il revint sur le bord de la mer. 
Quelques échantillons de métaux et de 
pierres précieuses qu'il rapporta firent 
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r Toir que son voyage n'avait point été in- 
fimctaeiiz > et que la colonie pourrait en 
tirer les plus grands avantages. Plusieurs 
expéditions suivirent celle-ci : on ne tarda 
pis i en exagérer les résultats ; mais il ne 
le fonda pas encore de colonie, malgré l'a- 
nalogie dn climat de ces contrées avec 
calni de l'Europe. 

Les relations parlaient cependant de 
■Otttagnes de cristal , et d'une im- 
Benie quantité de pierres précieuses, 
ir On en eut alors une nouvelle preuve: 
juius un pays , quelque riche qu'il 
loity n'a fourni les richesses qu'ont ren- 
CBfttrées les premiers voyageurs ; leur ima- 
^tion sait compenser les fatigues qu'ils 
ont souffertes. Je ne crois pas , comme 
PsYance un auteur moderne , que l'on eût 
&it dés cette époque la découverte des 
mines de diamants ; la tradition n'eût pas 
laiisé aussi long-temps ce grand secret 
ignoré 9 en supposant que les aventuriers 
en eussent fiiitun mystère. 

A cette époque on se repentit d'avoir 
adopté une mesure qui paraissait fort 
sage ; le gouvernement ne fut plus di- 
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yisë, et l'on confia l'administration en- 
tière du Brésil à Diego Lourcnço de Veiga. 
On est toujours surpris du nombre des 
personnages distingues que yit ëclore le 
Portugal pendant deux siècles. La gloire 
d'un peuple fait nattre des hommes ex- 
traordinaires ; il faut développer trop de 
talents dans une décadence complète 
pour se faire remarquer : et quand tout le 
monde sent le malheur de la nation , il y 
on a bien peu qui puissent y remédier. 
Nous sommes parvenus à une époque où 
un grand événement changea complète- 
ment l'état des choses dans les possessions 
portugaise^. Il semble que l'infortuné don 
Sébastien eût perdu dans la bataille d'Al- 
caçer plus que sa puissance et que les 
richesses de son royaume ; on dirait que 
les ghinds hommes qui existaient encore 
disparurent avec lui. Ceux qui survécu- 
rent à la catastrophe tournèrent satis doute 
leur haine contre les intrigues de l'Ëspa- 
1578. S^^9 i' "<î resifk plus d'intérêt pour la pa- 
ti'ic , et bien moins encore pour une co- 
lonie naissante. Mais cette colonie formait 
déjà un état séparé qui pouvait se passer 
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de l'Europe, les premiers monuments de 
Sut-Salvador prouvent combien les arts 
y afaient fait de progrès. Le cardinal-roi 
monte sur le trône de Portugal, et les 
choies restent à peu prés les mêmes dans 
TAmérique; ce n'est que quand la mo- 
nrehîe tombe au pouvoir de TËspagne 
qv'on voit s'opérer quelque changement. 

U IRisIL sous LA DOMINATION ESPAGNOLE. 

■ 

Baretto. avait pris les rânes du gouver- 
feementy lorsque d^anciens ennemis lui 
doanérent bientôt de l'inquiétude : les 
hnçais , malgré les revers qu'ils avaient 
^jvmivés dans cette partie de l'Amérique, 
ne pouvaient se décider à l'abandonner ; 
ib s'allièrent aux Pitagoraes de la capi- 
tainerie de Parahyba , et ravagèrent quel- 
les établissements de la colonie. Le gou- 
renieur fiaretto était ti*op avancé en âge i585. 
pour aller les attaquer lui-même. Flores 
de Yaldés marcha conti*c eux et les défit. 

Quoique le Brésil eût suivi le sort du 
Portugal, et qu'il fût tombé sous la do- 
iiination espagnole , il était devenu trop 
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important pour ne point adopter un sy. 
téxne politique différent de celui de la nu 
tropole : il resta donc quelque temps e 
paix avec les Anglais , dont le commerce 
quoique peu considérable , lui dtaitn^ 
cessaire. Un zélé religieux fort mal a 
tendu commença à mettre de la mésinte 
ligence entre les colons et cette natioi 
la guerre se déclara bientôt, sans ava 
pendant quelque temps de résultats m 
portants. 
i586. A peu prés vers cette époque on eut '. 
possibilité de trouver des mines considi 
râbles d'argent au Brésil ; mais le dé&iu ç 
politique et l'amour-propre trompé fin) 
évanouir cette espérance. Un descendai 
du célèbre Alvarés Gorréa possédait un 
argenterie tellement considérable qu'ell 
excitait l'étonnement de ses compatriote, 
Il se. rendit à la cour de Philippe , offr 
de découvrir la source de ses richesse: 
et demanda un titre de noblesse , qu'o 
lui refusa, pour l'accorder au gouvernei 
général qui devait se rendre avec lui a 
Brésil. De retour en Amérique, il m 
tous ses soins à cacher son secret , qu' 
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wrta dans la tombe (i). S'il n'y a 
st d'exagération dans ce récit > il doit 
ure exciter assez vivement l'intérêt» 
on n'a jamais trouvé de mines d'ar- 
t très importantes au Brésil , quoique 
es les provinces fournissent de ce 
d en plus ou moins grande quantité. 
M Anglais formèrent plusieurs expë- 
ms contre le Brésil , mais elles étaient 
jées par des aventuriers dont l'unique 
était de s'enrichir par le pillage > et 
ae songeaient guère à fonder des éta- 
lements durables. Le célèbre Gaven- i5gi, 
I échoua presque complètement dans 
Kentreprise, et il causa néanmoins 
les grands dommages aux habitants du 
. Lancaster, soutenu par une compa- 
i de Londres , et connaissant d'ailleurs 
aitement l'état de la colonie, vint, 
tques mois après, ravager la belle 
tainerie de Pemambuco ; il se retira 
Isa patrie chargé d'un immense butin, 
a mort de Philippe IQ n'amena pas de i^$^» 

) Il devait faire trouver, disait-il, plus 
^nt qu'il n'y avait de fer en Biseaye. 
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grands changements dans la situation de 
l'Amérique portugaise. L'ancien gouver- 
neur, Francisco de Sousa , mourut apréa 
une administration de onze ans, et fîil 
remplace par don Pedro Botelho. Gomme 
i6o3. si on eût entièrement oublié les malheun 
qu'avaient éprouves les Espagnols «■ 
cherchant l'Eldorado, le gouvememenl 
protégea une expédition qui se forma pour 
découvrir de nouveaux trésors; mais il 
semble que les malheureux indigènes doi* 
sent être toujours les premières yicthnél 
de notre avidité. Les Tapuyaâ, chaMfi 
du bord de la mer , pétaient rëfogM 
dans les montagnes d'Ipiapaba ; les nàtf 
veaux explorateurs se dirigèrent Yers Icn 
asile , et , après plusieurs combats , ils son 
mirent une partie de la nation. Les tribtt 
étaient soutenues par quelques Français 
qui leur firent obtenir des conditions moin 
désavantageuses. Le reste de la nation ft 
assez heureux pour se soustraire à ceti 
espèce d'asservissement. 

Après leurs succès Les conquérants n 
connurent plus de bornes, et rie craignirci 
point d'enfreindre les lois les plus sacrées 
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ei Tapiiyas pris les armes à la main fu- 
at Tendus , et les autres Américains qui 
nient aidé à les soumettre subirent le 
ême sort. Il fallut que la cour d'Ës- 
igne intervînt en faveur de ces malbeu- 
ux : mais les ordres étaient à peine res- 
^Ua ; on s'était trop long-temps accou- 
né à regarder les Indiens comme des 
daves. Ceux qui jouissaient encore de 
ir indépendance prouvèrent d'une ma- 
ère terrible l'borreur qu'ils avaient con- 
19 pour leurs oppresseurs , et quand les 
nûtes osèrent aller les trouver dans les 
ontagnes avec leurs catécbumènes , l'un 
W périt; une partie de sa suite eut 
i mime sort. 

Ia même époque fut signalée par de 
)inrelles perfidies exercées envers les Pi- 
goares : appelés à combattre des bordes 
memies d'Aymorés , ils furent presque 
dait3 à l'état d'esclavage. Les colons 
lient accoutumés à regarder cet horrible 
stème comme une suite naturelle de la 
oquète. 

Les Aymorès jusqu'alors avaient conti- 
lé leurs ravages, et s'opposaient à la 
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prospérité de la vastç étendue de c 
comprise entre San-Salvador et Bio- 
neiro. Une femme de cette nation que 1 
avait fait prisonnière, et dont on ga( 
l'affection par de bons traitements , eo 
mença cette pacification que les col! 
désiraient depuis tant d'années. Le 
suite Domingo Rodriguez acheva son < 
i6o3. vrage, et les différentes tribus ccaa 
tirent bientôt à se réunir dans des eld 
assez éloignées les unes des autres ; n^ 
comme si la nature se fût opposée, à 
commencement de civilisation , lea on 
dies se propagèrent parmi les nouvel 
néophytes y et en détruisirent un gri 
nombre. La plupart de ceux qui survé 
rent retournèrent dans leurs forêts , 
ils sont connus maintenant , comme je 
dit y sous le nom de Botocoudos. 

NOUVELLES TENTATIVES DES FRANÇAIS P 
S^ETABLIR AU BRESIL. 

Quoique la plus grande partie des C( 
du Brésil fût devenue le domaine des I 
tuga is y ils n'avaient pas encore ass< 
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b portions les plus rapprochées de la 
%iie ëquînozîale ; il semble que les Fran- 
fui dussent toujours leur montrer l'ulilild 
kl positions avantageuses qu'ils négli- 
(Mient y et que partout il y eût des tribus 
le Tnpinambas prêtes à les accueillir, 
ille de Maranham parut propre en France 1611. 
former an établissement, et les premiers 
olqns qui s'y transportèrent trouvèrent 
iSs anciens allies , qui probablement 
nient fui des provinces du sud et s'ë- 
ûent arrêtés dans ce pays fertile , tandis 
|ie le reste de la nation continuait sa 
Mrse jusque dans les contrées arrosées 
pvle fleuve des Amazones. 
Vfk de Maranham est moins exposée que 
rate autre aux incursions d'une puis* 
nice ennemie ; elle s'enfonce de douze à 
ainze lieues dans le continent , dont elle 
st séparée par deux fleuves. Du côté de la 
ler, des écueils dangereux, des terrains 
iouvants, d'innombrables mangliers la 
.'otègent ; un climat délicieux , une fer- 
lité extrême , l'abondance du gibier, la 
ndaient également précieuse aux indi- 
gnes et aux Européens. Après s'être as- 

8 ^ 
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surée d'un accueil favorable de 
des sauvages , une expédition pt 
1612. France; elle était sous la directî 
sieurs de La Ravardiére , de Rasil 
Harley, qui n'obtinrent que la prc 
du goifvemementy sans en tirer le n 
secours. Leur intention était d'étal 
bord des rapports avantageux d 
merce , et de former ensuite «n él 
ment agricole , dont tout paraissait 
assurer la prospérité. 

Ils donnèrent toutefois on prête 
ligieux à l'expédition, et s'assc 
quatre missionnaires capucins , ( 
vaient convertir les Tupinambas i 
catholique. Ce qui peut jeter q 
doutes sur leurs véritables inte 
c'est que La Ravardiére et plusieur 
colons appartenaient à la religioi 
mée. Cependant le voyage ne fi 
troublé par cette différence d'o 
il paraît même que la colonie 
sous d'heureux auspices. Un fort 
assez rapidement, et même Ton i 
point de conserver des relations i 
avec les sauvages, malgré la défia 
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devaient inspirer les discours de quelques 
ndllards , qui n'avaient point oublié la 
conduite des Portugais. Cependant, au 
loQt de quelque temps , les besoins de la 
colonie s'accrurent. Il fut résolu que Ra- 
lîUy repasserait en Europe. LaRavardiére 
resta chargé de l'administi^ation générale ; 
a il utilisa le temps où il était investi du 
9 fouvoir pour faire faire des recherches 
(hns l'intérieur du continent. 

Pendant que ces divers événements se 
puaient, le gouvernement portugais prc-r 
Mit enfin la résolution d'explorer les côtes 
iu nord, et le commandement de cette 
importante expédition fut confié à Jero« 
itjtDo d'Albuquerque , descendant du ce- 
iânre conquérant des Indes. 

Après que cette importante expédition 
fiit terminée , les Portugais tournèrent 
leurs regards vers le Para : il semble que 161 3. 
cette conti*ée eût acquis de l'importance 
depuis qu'elle servait de refuge aux mal- 
heureux Tupinambas. 

Le gouvernement brésilien ne fut in- 
struit que vers cette époque des nouvelles 
tentatives faites par les Français, et ce 
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futà^n préi le h.-isnrd qui lui en dom» 
connliaMDCe; dés loi'S on décida qu'avaiil 
de cODtitiiier l'exploration de la côte il 
était pëcoasaire de faire la conquête du 
[, Haranhaïa. EUo fut promptemeut termt- 
iié«i ot, «MqiM La Ravardière eût op- 
posé une r^uUBCe assez honorable, quel' 
qnn hîstorieiu pcoseot qu'étant de U ' 
religion rëfbimcfe , et ajaut appris coai' 
bien U cour «ie France avait à cœur de le 
ninpla^^ il «THit peut-être perdu une 
partie de ç« léle qui aurait pu lui faire 
pcolonger m défiitise. Ce qui contribua i 
Mccëditfx cette opinion , c'est qu'il avait 
aUkqurf hù'nitfmC' les assiégeants , qui 
rituent en .proie aux horreurs de la fa- 
mine et manquaient de la plupart des ob- 
jets n^egsaires i une armëc dans un pays 
aussi dësert, et qa'à la suite d'une bataille 
meurtrière Jeroujino d'Albuquerque ob- 
tint de lui une suspension d'armes ; bien 
tdt de nouveaux reufoits permirent à ce- 
lui-ci d'exiger d'autres condi^'Ais. I« - 
fort que nous arions conserrë fut livré , et. »- 
si quelques Fraupais mari^ aux indigène^ ^ 
ffbtînrent la permission de rester dans (e 
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IUVA^ION DES HOLLANDAIS. 

I41 Hollande, respectée de l'Europe, 
^lemlaît sa domination en Asie , et voyait 
tons les jours s'accroître sa puissance , 
^niid elle songea sérieusement à s'établir 
diDS le Nonveau-Monde. Le projet de 
•'emparer du Brésil fut examiné attenti- 
vement dans le conseil, et trouva plus 
d'an détracteur. Gomme on tirait des 
mers de l'Inde à peu prés les mêmes ob- 
jets que pouvait fournir la nouvelle colo- 
nie, il paraissait inutile à quelques uns 
Mler porter sur de nou'^eaux rivages des 
hommes et de l'argent que la république 
pouvait employer avec plus d'avantages. 
Mais la trêve que l'on avait accordée à 
l'Espagne allait expirer; l'on n^ignorait 
point combien la faiblesse du gouverne- 
ment donnerait de facilités à ceux qui 
voudraient s'emparer de ses colonies. Jï 
fut permis à une association , connue sous 
le nom de compagnie des Indes occiden- 
tales, d'aller tenter la conquête de l'A- 
mérique portugaise. Il ne paraît point 



qu'on eât unic|iieiiicut le dcsii' de s'empa- 
rer de ce vaste lorritoire pour profiterde h 
fcrlilih!. Le gouvernement des Provinces- 
Unies conservait plu E d'ambition; il aveîl 
pcmii que sa nouvelle conquête lui don- 
nerait peut-être un jour les moyens de 
s'emparer des richesses du Pe'rou. 

Abandonnés en quelque sorte à eux- 
mêmes pur la nouvelle métropole , se cou- 
tcnlant de cultiver leulemcnt une terre 
fertile , dont une partie des productions 
allait enrichir une puissance dutesltfe, 
trop faibles encore pour essayer d'élever 
sur ]es ruines du Portugal asservi i'indé- 
pendcincc du Brésil, trop peu atlachés 
peut-être k une contrée qu'ils ne regar- 
daient point comme leur patrie, les Bri!- 
siliens, on l'avait prévu, ne devaient 
opposer auKnauveaux conquérants qu'une 
inutile rifsistance. 

Sûre des renseignements qu'elle s'était 
procurés, la compagnie des Indes occi- 
dentales arma une flotte composée d'envi- 
ron soixante voiles qui l'ut partagée en 
deux escadres. Trois bommes habile^ 
irgés de diriger r expédition! 



bilo^lî 

ion(^^ 



DE L*HISTOXRE DU BRESIL. qS 

cob yillckens , et Pieler Haynes , Anglais , 
plus connu sous le nom d'amiral Pétrid , 
commandèrent la première division; la 
Meonde était sous les ordres de Hans 
Tandort , qui avait plus particulièrement 
dus ses attributions le commandement 
des troupes de terre. 

Quoique avertie du danger que courait 
la colonie du Brésil , l'Espagne ne s'occu- 
pa point de la mettre à l'abri d'une inva- 
lion. C'est dans de semblables circonstan- 
ces que l'on faisait sentir au Portugal la 
hine qui avait toujours divisé les deux 
aatîons, réunies alors par de si déplorables 
circonstances. Grâce à cette condamnable 
i^ligence , il ne fut pas nécessaire à l'ex- 
pédition de déployer toutes ses forces. 
Quoique les escadres eussent été séparées 
par des vents contraires, il suffît que celle 
de Yillekens parût devant San-Salvador 
poor que la conquête se trouvât à peu 1624. 
près terminée 

La négligence dans l'administration du 
Brésil était portée à un tel point , que 
Oiego de Mendoza , gouverneur général , 
n'avait à sa disposition que quatre-vingts 
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liotnmes de troupes réglées pour 
i'ensc de su capitale ; [es roîlicea qu'il r 
sembla k la hâte l'aliandoiiDèreiit au mo- 
ment où la flotte parut devant la ville. La 
résistance devenait dés lors inutile ; mais, 
taalgvé le peu de prévoyance et d'aclivilé 
^u'il nvatt montré dans ses préparatiâ 
de défense, ce gouverneur n'était point 
un homme sans courage ; il se défendit 
dans sou palais , et ne céda les armes 
qu'après avoir repu la promesse qu'on lui 
accordei-ail la liberté ; aussi ce fut-il 
(jontre toutes les lois de l'honneur qu'il 
fut conduit à bord de l'arairal comme pri- 
sonnier. 

Quand "Vandort arriva à San-Salvador, 
celte ville était entièrement nu pouvoir 
des Hollandais; il prit le cnmmandement 
qui lui nvait élc confié par les ProTÏncc 
Unies, et Villckens retourna en Europf 
Petrid alla avec le reste de la flotte p 
la guerre dans la capitainerie d'Espir 

C'est à cette époque que l'on voit chan- 
ger complètement Tesprildes Brésiliens, 
et que l'on peut acquérir nue tiDDVc 
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preuve de l'Iafluence d'une âme forte sur 
des hommes réduits au désespoir. Re- 1634. 
poussés dans leurs campagnes encore peu 
cultivées , les habitants de Bahia se choi- 
sinent pour chef l'évéque Marcos Teixei- 
n; ce prélat les anime par des discours 
pleins d'énergie , et bientôt il les Conduit 
^ la Yictoire : le général Yandort perd la 
Tie,les Hollandais sont sur le point de 
perdre tout le fruit de leur expédition. 

Cependant cet homme si digne de voir 
sa patrie affranchie du joug des étrangers 
ne vécut pas assez pour cela ; accablé de 
£MigaeS de toute espèce , il descendit dans 
W tombe en emportant les regrets des 
soldats et ceux des familles malheureu- 
ses dont il avait été tant de fois le con- 
tolateur. 

Avant ce fatal événement, Marinho de 
Sa avait reçu le commandement de Tar- 
mée ; comme son prédécesseur, il prit le 
parti de harceler sans cesse Fcnnemi , et 
c'était le meilleur système à suivre dans 
un pays où ces hommes du nord se trou- 
vaient transportés depuis si peu de temps. 
Pendant que les choses se passaient ainsi 
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en Âmdrique , la cour d'Espagne ouvrait 
les yeux sur ses vérilables intérêts , et le 
comte d'Olivarès envoya des secours consi- 
dérables tirés pour la plupart du Portugal. 
Nulle expédition n'en partit avec autant 
d'empressement ; l'on regarda dans toutes 
les familles comme un véritable devoir 
d'aller sauver une colonie si long-temps 
abandonnée , et d'ailleurs la nation était 
trop remplie de glorieux souvenirs pour 
ne point se lasser du long repos dans le- 
quel la retenait son asservissement. 

Don Fadrique de Toledo , chargé de 
l'expédition, la conduisit avec tant de 
bonheur et de prudence , qu'après un 
mois de siège il se fit ouvrir les portes de 
San-Salvador. Il ne renvoya les troupes 
ennemies en Europe que sous la condi- 
tion qu'elles ne porteraient plus les armes 
contre l'Espagne ou ses colonies. 

Ce fut en vain que la flotte envoyée au 
secours de San-Salvador par les Provin- 
ces-Unies arriva vers cette époque devant 
Bahia , le vainqueur la poursuivit , et ne 
retourna en Europe que quand il se fut 
bien assuré que son secours n'était plus 
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nécessaire. Cependant cet armement for« 
midable , dont le résultat avait été si 
avmtageux , eut une fin tellement mal- 
heureuse qu'on osa k peine se réjouir dans 
la métropole des victoires remportées en 
Amérique. Des tempêtes furieuses dissipè- 
rent la flotte sur les côtes de l'Afrique ^ et 
siFon vit arriver devant Cadix quelques na- 
vires , faibles restes de l'expédition, ils n'y 
rentrèrent que dans l'état le plus déplo- 
rable. 

La flotte hollandaise n'éprouva pas un 
Mrt beaucoup plus heureux; les chefs ne 
voulant pas regagner l'Europe sans avoir 
Kmpli une partie des ordres qu'ils avaient 
Wfus, il fut convenu qu'on tenterait de 
s*emparer de la province de Pernambuco ; 
inais ils se virent repoussés , et ne mirent à 
layoilepour les mers du nord qu'après avoir 
acquis la certitude que leurs tentatives se- 
raient encore inutiles sur un autre point. 
Ayant qu'ils regagnassent la Hollande, l'é- 
lite des équipages fut moissonné par une 
maladie contagieuse dont l'amiral Henrik 
devint lui-même une des premières vic- 
times. 

9 
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Après ce malheur ^ la Hollande cessa 
pendant quelque temps d'envoyer au Bré- 
sil d'importantes expéditions ; les arme- 
ments particuliers néanmoins se multi- 
plièrent jusqu'à l'arriye'c du fameux ami- 
ral Pétrid, qui vint ravager la haie de 

g g San-Salvador, et porta un coup encore plus 
funeste à l'Espagne en s'emparant^ lors de 
son retour en Europe, de ces riches galions 
que le Mexique envoyait chaque année y 
et qui formaient la capture la plus riche 
qu'on eût jamais faite en mer. 

[637. Il se passa à cette époque un de ces faits 
qui, mieux que tous les raisonnements 1 
attestent les malheurs d'une intéressante 
portion du genre humain , et font voir 
combien l'Europe avait peu d'influence 
sm' les tyrans du Nouveau-Monde aux- 
quels elle accordait des pouvoirs si illi- 
mités. L'infortune des indigènes était par- 
venue à son comble dans la capitainerie 
du Para. L'exemple du siècle précédent 
avait été perdu pour les nouveaux colons; 
mais l'on commençait à plaindre dans la 
métropole le sort des tribus esclaves , et 
cette pitié était le résultat rie tant de cr 
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mes, que l'on parla enfin avec force pour 
éviter de nouveaux malheurs. Une bulle 
d'excommunication fut lancée contre ceux 
qu rendaient esclaves les Indiens libres ; 
mais apparemment qu'on ne savait point 
inposer de punition à ceux qui les assas- 
sinaient, car l'infâme Maciel osa s'cmpa* 
rerde vingt-quatre chefs de Tupinambas y 
et le même jour, à la même heure, ils 
inrent coupés en morceaux par les Ta- 
payas. On ne leur reprochait d'autres 
crimes que d'être les ennemis des colonâ ^ 
et de chercher à sauver leur indépen- 
dtnce. Ainsi donc d'impitoyables sauva- 
fn servirent la vengeance des Européens, 
et peut-être furent-ils surpris eux-mêmes 
<tei cruautés dont ils étaient devenus les 
nunistres. 

I^a vérité nous oblige à avouer que les 
Ikabitants , dont on prétendait servir les 
intérêts en agissant ainsi , montrèrent la 
pins grande horreur pour cette action 
abominable, et qu'ils en auraient fait jus- 
tice si un nouveau gouverneur ne fût venu 
prendre le commandement de la colonie ; 
quoi qu'il en soit, le crime resta ira* 
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])uni , et le sort des indigènes ne s'am 
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liora que bien faiblement. 



SUITE DE LA GUERRE DES HOLLANDAIS. 



Nous sommes parvenus à une de c 
périodes qui présentent un si vif intër 
dans l'histoire. On verra un peuple fàib 
encore , mais animé des plus nobles seni 
ments , commençant à aimer sa nouvel 
patrie à mesure qu'elle lui cpjUe plus i 
sacrifices. Abandonné à lui-même par cei 
qui devraient le protéger , il combat poi 
son indépendance contre d'avides agrc 
seurs : son courage paraît si grand que d 
' nations opprimées se réunissent à lui , e 

1 faisant taire leur inimitié , contribuent 

I faire triompher la cause la plus noble. . 

ne crains point de l'affirmer, si les Brés 
liens , qui ont toujours présenté un grai 
caractère , se voyaient jamais plongés da 
ces circonstances déplorables qui exigi 
plus que de la bravoure , et qui dem; 
dent le courage de la persévérance , qi 
portent leurs pensées vers l'époque 
nous sommes parvenus > ils y verront 
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les genres de gloire associe'^ à> tous les re- 
vers; ils trouveront dans des souvenirs 
encore récents des faits glorieux comme 
œax de l'antiquité; ils se rappelleront la 
victoire réunissant loutes les races d'hom- 
nus qui composent la nation pour les cou- 
ronner du même laurier. 

Une des qualités les plus remarquables 
des Hollandais , pendant le temps de leur 
ynipéritëy c'est cette persévérance qui 
leur faisait surmonter tant d'obstacles, 
dusses de San-Salvador, ils résolurent de 
i^Mnparer de l'opulente capitainerie de Per- 
ttmbttcoy et de réparer ainsi les pertes des 
|Berres précédentes. Malgré toutes les pré- 
dations prises par la compagnie des Indes 
teeidentales pour que le véritable but de 
Texpédition restât ignoré , la cour d'£spa- 
^ en fut instruite parla gouvernante des 
Pays-Bas , à l'active surveillance de la- 
melle rien n'échappait. Cette fois on ne 
n^ligea pas entièrement son avis, et 
Mathias d'Albuquerque , descendant du 
célèbre conquérant des Indes , fut envoyé 
au secours de la province qu'on menaçait 
d'attaquer , et qu'il devait défendre avec 1629. 
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d'autant plus de zèle qu'il y possS 

s propriétés ; mais, soit que la 
n du Brésil inspirât peu d'in- 
térùt , soit que les pertes e'prouvces par 
l'Espagne obligeassent à mettre une éco- 
namie extrême dans les secours qu'ells 
Bccoi'dait à une colonie portugaise, qui 
jusqu'alors n'avait point fourni les tré- 
sors immenses qui l'ont rendue célèbre, U 
nouveau gouverneur partit avec des for- 
iGig. ces qui ne pouvaient dans aucune circun- 
stiineeftreoppos^es à celles de la Hollande. 
Les habitants de Pernambuco, qui jus- 
qu'alors avaient vécu dans une paix pro- 
fonde, ne pouvaient croire qu'on les at- 
taquai plutôt que les colons de Sau-Salva- 
dor ; mais ceux-ci avaient prouvé leur 

t courage dans la guerre précédente , tandis 
que l'ennemi espérait une conquête plus 
facile eu attaquant de nouvelles milices 
étrangères ù la lactique européenne.MBlgrii 
les précautions de Mathias d'Albuquerque 
qui gouvernait alors , et en dépit de ses 
^^ exhortations énergiques , ce qui avait ét^ 
^E prévu par les Hollandais arriva. Us pa- 
^K Furent devant la ville d'Olinda, et elle 
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leur appartint après une faible défense de 
la part des habitants. Les soldats que l'on 
aeliétff, et chez qui l'espérance de la 
{{bire est remplacée par l'amour du bu- 
tiiii serrent rarement la politique de leurs 
■allves. Ceux des Provinces-Unies se li- 
TTérent ans plus horribles excès ^ et ils i^So. 
aflumèrent ainsi dans le cœur des paisibles 
cilojens qui n'avaient pu leur résister une 
hune que devait servir bientôt le plus 
iM)hle courage. 

Mathias d'Albuquerque commença dès 
cette époque même à leur montrer ce que 
knr réservait sa fermeté. Avant d'aban- 
^ncr la ville il brûla des magasins ren- 
femant d'immenses richesses ^ et il porta 
Fi&cendie jusqu'au milieu de la flotte , qui 
sorait pu servir au vainqueur. 

Dans un pays encore peu cultivé les 
effets de la guerre sont bien plus désas- 
treux ^ue dans l'Europe. Quand les mal- 
Ittureux habitants de Pemambuco s'en- 
fuirent dans l'intérieur, ils ne trouvèrent 
point de villes pour les recevoir , et ils 
commencèrent à sentir combien il était 
nécessaire de faire une défense plus vi- 
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ib6 misuwÈ 

secoôrs de la mctropoli! : il dcrîvit 
en Es^gne , où la perte du Récif cl 
lînda avait cansd vné Vive sensation 
tn^ un tablean exact de l'extfî^in 
Quelle il Be trouvait réduit; mais < 
daistionaB'enrent qu'un bien fait 
Alitât, et on ne lui envoya que qu< 
renfort! , '<pB , en l'cn^ngeant à i 
prendra ira* noimUe attaque , ne 
nnt qu'> lui Ain petdre du mond 
■ftlMîf I« parti topposé. 

I^iut-ÀrerEspagnt eût-elle entier 
^Mn<lÔ%ité le Bré«il , si de nouvelli 
conrtaapeft n'eius«nt porté son att 
vera l'Amrfrique, On apprît qu'nn 
mentconsidéreble se préparait eu Ho 
pour le Brésil, et que l'aniiial Hi 
Palrj, auquel on avait confié le 
mandement de l'expédition, devaîi 
A la recherche des galions du Me: 
Le Gouite d'OIivarés , craignant d< 
pexer une seconde fois ces îmmeD 
chesses entre les mains dea env 
n'hésita pas A envoyer dn secour. 
flotte qui devait partir de la Nouvel 
pagne , et l'on obtint dû roi qu'une 
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e cet armement, commandé par don An- 
nio Oquendo , irait porter quelques 
xmpçs réglées dans les deux provinces 
8 plus iniportantes de l'Amérique portu- |g5|^ 
kiie.Tout cela fut exécuté assez beureuse- 
ent; maïs quand Oquendo aiTiva devant 
srnambuco , il trouva l'amiral Patiy 
"et à le recevoir , et le plus terrible com- 
itque l'on eût vu encore dans ces con- 
éet s'engagea entre les deux comman- 
iiti. La victoire fut disputée avec un égal 
■rage, toutefois elle resta aux Gastil- 
M, et le brave amiral hollandais , se 
ifant sur le point d'être prisonnier, pré- 
11 an noble trépas à la honte de tomber 
ipouvoir de l'ennemi. Avant de se jeter 
IBS les flots il prononça ces paroles mé* 
irables qui l'ont illusti-é : <c L'Océan est 
e seul tombeau digne d'un amiral ba- 
ave. » 

Le reste de l'escadre hollandaise rentra 
Récif, et permit ainsi à Oquendo 
ffèctuer le débai*quement de ses trou- 
I, montant à sept cents hommes, com- 
(ées de Portugais, d'Espagnols et de 
politains, sous le commandement du 
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cAin|til«gi)oIo (■), qui appartenait Ai 

deniiérejiatiaii , e t dout la réputation i 
taire était déji étendue. Les chefs liol 
dais , effrayai de leur pceniiére ddll 
. <rt croyant les accours sn-ÏTés d'Eu 
beaDGonp pliujxmsi durables «[u'ils ut 
tairat vdritabletnCDt , livriirent 01 
an^^mmea; ili screpentii-cntbieut 
i6}l> leur imprudente précipitation. 

Apres que tes troupes portugaiseï 
rcnt opëré leur jonction , il arriva ci 
l'on devait redouter le plus dans une, 
ftible ATiDcc, la mesiotelligence se 
entre les milices et les Guldats de 
gnolo. Cf lie circonstance , k laquelli 
chefs auraient pu remédier dés Is j 
cipe, eut long-temps de l'influence 
plusieurs ëvënemaotl. 

Lea RoUanUa pendant quelques. 
ne dirigèrent point lew* attaques m, 
points occupa par^Hatliiae d'Alba^ 
que; ils tentèrent de s'emparer de la 
'vince de Parahjba, et s'en virm 

(i) Qgelqaei hiitorieaa écrivent Banjol 
•nii t* miDiëie d'éeike de Soathej. 
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popaséa ; ils ne furent pas plus heu- 
m dans Tattaque .de ce port du cap 
Sdnt-Augustin , qu'on désigne sous le 
Bom de Pontâl-de-Nazareth » et qui avait 
toqnîs alors une extrême importance, par- 
«aqa'il était devenu l'entrepôt du com- 
wree que faisait encore Ja colonie. 

Mais, au moment de ces revers, un 
tnttre leur réservait de rapides succès. 
Lenalâtre Galabar , si célèbre dans Phis- 
taire de ces contrées , crut avoir à se 
plnndre de ses compatriotes, et passa 
4bs la camp des Hollandais. Il semble 
f» la victoire Teût suivi , ou plutôt son 
ffeieentreprenjant lui dontia une nouvelle 
activité dès qu'il eut la certitude de se 
nager. Chez lui la ruse s'alliait au cou- 
ngt , et au courage il réunissait la con- 
Baissance la plus étendue de tout le pays. 
Aidés de ses conseils , les Hollandais s'em- 
parent de l'île d'Itamaraca , et ils y com- 
mettent les plus horribles excès. Vingt 
hqmmes commandés par le brave Pedro i63>- 
d'Albuquerque défendent le fort; tous 
meurent glorieusement à l'exception d'un 
^eui : c'est leur brave chef; mais , couvert 

10 
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de blessures et confondu parmi lés mari 
il ne se voit rendu à la vie que poi 
tomber bu pouvoir des ennemis, qui ai 
mirent eux-mêmes son courage. 
^' Vers celle époque la Hollande conçt 
une nouvelle espérance que ses elTorts se 
raient couronnés du succès. Trois niill 
bommes débarquèrent au Brdsil. Dan 
commissaires investis des plus grand 
pouvoirs devaient hâter la fia de la co< 
quête ou l'abandonner. Le géocral Vai 
demburg ne peut consentira voirpartagc 
son autorité; il est remplacé par un viei 
officier, nonunéReimbacb , qui perd bien 
tôt la vie dans l'altaquo du camp roya 
diïfendu par Mathias d'Aibticjuerque. Soi 
armée est complètement battue. Cette af 
faire pouvait être décisive , et devai 
anéantir les Hollandais; mais on n'aT«i 
point de cavalerie pour les poursuivre , e 
l'on n'en relira qu'un avantage passager 
L'on doit bien plus apprécier les ef 
forts des Brésiliens quand on se rappell 
que toutes lenrs forces dans cette provtnc 
se réduisaietit à douze cents bommes d< 
troupes régulières , et qnc si les milice. 
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s'aguerrissaient , elles devenaient chaj^ue 
jour plus difficiles k recruter. La coui* 
d'Espagne envoya à cette époque six cents 
hommes et quelques munitions, mais c'é- 
tait un bien faible secours quand- on doit 
le comparer aux renforts que recevaient 
les Hollandais. Conduits par le général 
Sigismond , ils s'emparèrent bientôt de la 
capitainerie de Rio-Grande , où ils com- i633. 
mirent les plus horribles excès. Dans cette 
■foneste conquête ils furent secondé^ par 
^pelques hordes de Tapuyas connues sous 
ienom de Janduis; et, pour la première 
fois, ces sauvages se virent égalés dans 
hors cruautés par des ^Européens. 

Quelque temps après les Portugais ré- 
iolurent , pendant que l'ennemi dirigeait 
tts forces sur un autre points de re- 
prendre la ville du Récif. L'entreprise 
réassit d'aboixl , mais ensuite diverses cir- 
constances la firent échouer. 

Le j>ort de Pontal , où l'espoir d'un gain 
facile attirait encore quelques navires, 
restait aux colons. Situé à peu de distance 
<lu Récif, il devenait d'une grande im- 
portance pour les Hollandais , qui résolu- 
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Ttni de s'en emparer. Âpres un as 
long combat ils se trouvèrent les mait 
de la ville qui s'élève dans le fond d'c 
anse, et ils durent entièrement la victo 
au grinie entreprenant de Cafeibar. Il 
passer l'escadre par un canal lellemi 
étroit qu'on n'avait point cru jusqu'al 
devoir y placer Jes troupes , quoiqu'il 
communiquer le fort avec la pleine m 
Maîtres de la ville, les ennemis ne 1 
laient ni de la barre , ni des forts qu! 
défendent , et les Portugais recevant 
nouveaux secours , ils pouvaient i 
anéantis. Ce que l'on avait prévu arri' 
Mathias d'AJbuquerque accourut au 
cours de Pontal , et peut-être la fl( 
hollandaise eAt-elIe été détruite , si 
génie entreprenant de Calabar ne Ini 
fourni un expédient auquel on ne p 
songer sans admiration. Il devait t 
beaucoup plus difficile , par des cii'C 
stances locales, de sortir du port que 
entrw. Calabar fit élargir le canal, 
après avoir désarmé les navires , on 
assez heureux pour leur faire passer 
endroit difficile où des barques Iég< 
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b'au raient point osé s'aventllrer. Quoique 
Us Hollaudaia eussent Jaisaë une garnison 
de deux mifJe liiunniesâ PoUtal, ce port, 
toujours bloque par les Portugais, ne 
pouvait leur Èwe d'une grande utilité. 

Apris un semblable ëTénement, qui 
Iwr valut de nouveaux secours , ils sem- 
blèrent preudi-e uqe nouvelle actÎTÎt^ , 
et bientôt ils se trouvèrent les maîtres de 
la province de Parahyba. Quelque temps 
"près l'ancienne province d'Itamaraca fut 
complètement en leur pouvoir, ainsi que 
Hig-Graude du nord. 



Le brave Maihias d'Albuquerque oppo- 
sai! toujours In plus noble résistance aux 
efforts de ses ennemis; abandonné par b 
rndtropolc , il dédaignait de l'implorer en- 
core, et il semble qu'il edt fait passer 
ilans le cœur de chaque colon le coiu-ege 
dont!) était animé. 

Une circonstance contribuait encore à 
dDaner une étonnante perséTér9,nce aux 
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milices ; celte guerre défeDsire éujt a 
une guerre de religion , et l'hérésie sel 

matiquc des Hollandais causuit peut-' 
plus d'horreur que leur domiuatioa. 

Cèpe ndanl tout annonçait qu'il faud 
bientôt se soumettre à ce joug insnpp 
table , et que rien ne pouvait y souslri 
les malheureux colons. Ai'tisjoski, gdui 
polonais au service de la Hollande, 
charge de faire ic siège de la foiten 
royale, et au bout de trois mois la garni 
se vit dans ia nécessilé de capituler, aj 
avoir (éprouvé loutes les horreurs d< 
famine. Bientôt les Hollandais s'empai 
de r importante position de Porto-Cal 
et quelque temps après, malgré Vél 
nante défense de Mathias d'Albuquerq 
ila se voient les maîtres du fort de Ne 
reth , faible boulevard, dont la résista 
s'opposait encore à l'entière invasion 
la province. 

Les HoUandab avaient agi delamani 
la plus inipolitique et la plus cruelle 
vers ceux des malheureux habitants 
voulaient partager la fortune deleurbr 
défenseur ; ils eurent bientôt è se repei 
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e leurs mesures rigoureuses , un grand 
ombre des colons de Pernambuco prirent 
;énéreusement la resolution d'ëmigrer, fit 
Talier vivre désormais dans les lieux ou 
les conduirait Mathias d'Albuquerque» 
Mais il faut avoir voyage dans l' Améi ique 
méridionale pour se faire une idée exacte 
de tout ce que des femmes et des enfants 
eurept à souffrir durant un semblable 
tn}ei. Les déserts de cette provùâee reten- 
tirait alors des cris des Européens p*rsë- 
e^téspar ies Européens eiix-mémes ^et si 
Iniques sauvages sortis du sein des forêts 
ÔBrent contempler cette scène de dësola- 
m, ils se trouvèrent peut-être trop ven- 

Cette troupe malheureuse s'avançait non 
i de Porto-Calvo , lorsqu'un Portugais» 
rmé Souto , qui supportait impatiem- 
t le joug des Hollandais , trouva que 
abison était excusée par le motif qui 
inait lieu. Par son moyen les fugitifs 
tarèrent de la ville , et Galabar leur 
rré. Ce transfuge trouva la mort dans 
i où il était né , et Ton prétend qu'a- 
ie mourir il exprima les riegrets les 
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plus profonds d'av 

religion lui donna dans s 

stants une résignatioa i 

point ce courage qu'il avait montra g 

Après la prise de Porlo-Calvc 
tton des Portugais fut moins mallieureuse, 
toutefois ils se trouvèrcut dans i'inipossi' 
bilitë de faire de nouveaux efForts pour 
i63S. chasser les conqucÇiants ; mais les dangtn 
rdcents qu'avaient courus les galions d» 
Mexique , attaqués dans le de'troit de Bi" 
hama, rdreillérent le mistsldr? capsga^' 
de son apathie habituelle i il rcsoint iTïD- 
TOyer quelques secoui-s au Brdsil. Cepen- 
dant Hathïasd'Âlbuquerque déplaisait At 
comte d'Olivarés ; on re'solut , malgré l'»t 
lâchement que lui portaient les milices, de 
le reraplacer par un général espagnol , (' 
il revint en Europe, où ses uoinbreui ser- 
vices restèrent sans recompense. Son suc- 
cesseur don Luiz de Roias y Borgia voulut 
suivre un système opposé au sien , il ne 
larda pas à s'apercevoir que la tactique eu- 
ropéenne n'était point celle qui convenait 
dans l'Amérique du sud ; mais ïl n'eut 
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point le temps de réparer les fautes d'une 
conduite imprudente, et îl përlt dans une 
Wtaiile où Camëran partagea avec Rebéllo 
la gloire de sauver les débris de l'armée. 
A|>rés cette défaite le commandement tom> 
ba entre les mains de Bagnolo. Ce général, 
qui ne s'était fait cpnnaître jusqu'alors que 
ptr des revers, n'inspirait aucune con- 
fiance , et pendant quelque temps il ne fît 
twa qui pût faire changer l'opinion que 
Pon avait conçue de son caractère et de 
Kl talents militaires. Toujours irrésolu 
(fiiand il fallait prendre de promptes dé- 
terminations , il fît soupçonner son cou- 
nge et même sa fîdéJité jusqu'à ce que de 
■ùQvelles circonstances le présentassent 
<0Q8 un nouveau jour. 

Malgré les mesures rigoureuses adop- 
Ufes par les Hollandais pour affermir 
leur puissance, ils ne pouvaient y par- 
venir , et ils se voyaient continuellement 
dans la nécessité d'opposer des forces assez 
considérables aux faibles partis qui ve-* 
naient désoler leurs campagnes. Les noirs 
et les Indiens se distinguèrent surtout dans 
cette guerre de destruction. Rendus à la 
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manière de combattre qui leur est natu- 
relle , commandes par des chefs habiles , 
quelques hommes , conduits par Gamëran 
et par Henrique Dîas , étaient plus re* 
doutables que les troupes aguerries de 
l'Europe : celles-ci avaient à combattre 
avant tout la nature et le climat. 

Accablés par les vainqueurs , plaignant 
sans cesse leurs compatriotes sans oser 
leur porter de secours, premières victimes 
d'une guerre dont ils ne pouvaient se 
plaindre, et que leur esprit d'indépen- 
dance approuvait , on vit la plupart des in- 
fortunés habitants dePemambuco émigrer 
encore sous la protection de Camëran , et 
Ton nej)eut songer sans frémir que quatre 
i636. <^®°*s d'entre eux périrent de fatigue et de 
misère pendant le voyage. C'était pour 
trouver une patrie que* ces infortunés tra- 
versaient des déserts. C'était pour gagner 
une contrée où leur désespoir ne fût pas 
regardé comme un crime, où il leur fût 
permi^de partager les souffrances de leurs 
compatriotes. Hélas! ce noble espoir fut 
trompe ou plutôt il ne se réalisa qu'un in- 
stant. 
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e des qualités remarquâblies èts 
pidaîs, celle qui les faisait triom-^ 
des pins grands obstacles ; c'était là 
v^ance ; ils en mirent dans la oodh>^ 
du Brésil autant que les malheureuÉ» 
mte montrèrent de courage, et Von 
ut point dire que jusqu'alors les ré* 
I de la guerre eussent pu les enoou^ 
. Mais l'espérance de posséder bien-^ 
i: des plus hetaix-pays de la tem^^^ 
nièces qu'ils tiraient de leurs prîsèid^ 
r suffirent pour les déterminer à se ^ 
abandonner leur projet , et Matirieè^ 
isau, cousin du statbouder, vint pven* lOZj, 
commandement des troupes en Amë- 
. Des succès rapides signalèrent son 
!B, il reprit Porto-Calva, le refuge 
lalheureux colons ; bientiât il put 
irTaincre de l'intrépidité que donne 
e^ioir. Des femmes ne- craignirent 
de s'exposer aux horreurs du com^ 
»a phitôt par leur défense héroïque 
kmnèrent un nouveau courage aux 
ev«. Henrique Dias rappela les faits 
bas mémorables de l'antiquité, et 
I qu'il n'y a point d'époque pour 
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rage. 



à fui 



caprUiineric, les maiheureui 
Pernambuco cherchéreat un asile 
province de San-Salvador , eu pasj 
laprovincedcScrigipe-d'El-Rey. M 
peler les détails de leur émigration ■ 
tracer un des tableaux les plus dou 
que puissent oHrir les annales des i 
Poursuivis par les cruels pitiguart 
meutes par la chaleur et par la f; 
. vireut un grand nombre d'entre ei 
au milieu des descris , et ce ne f 
prés ovoir éprouve les plus horribl 
frances qu'ils parvinrent à 5an-Si 
Nassau avait profite de la yici 
eunemî généreux. BicuCât de sage 
meiils repriméreiil l'indiscipline 
troupes, et une administration i 
moula les iînances épuisées. Ce 
les moyens qu'il eraploja pour 
le trésor ne sont pas tous ë^ 
avoués par l'humanilé , et à noups 
été pluB juste de ne point vendre 
il le fit, les sucreries abandonnées, 
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Bter moyen , en lui créant des feasourccH 
rinormes, lui suscita des enncmjs irrécon- 
ciliables qu'nigrirent encore l'inlolcriinee 
religieuse des vainqueurs, 

&iCouragd pai' ses succès, Nassau rd- 
nbtbienldt d'aller attaquer San-Salvndor, 
dont les habitants vivaient depuis si loug- 
!■ ttinpi dans une imprudente aiîcurité. 
I Pedro da Sylva , gouverneur do celle 
capitale , n'avait d'abord Recueilli qu'avec 
i^gonncc les débris de l'armëc com- 
■Ùdife par Bagnolo , mais bientôt il put 
n convaincre que le salut dclacapitai- 
Miie dépendait eiitiôremcnt de ce secours 
ti peu Attendu, et par uu dévouement bien 
nrt, mettant de câté tous les calculs do l'a- 
mour-propre , il sut prefdrer les iuhJrJtS 
de M patrie â tous les siens. Nassau avait 
fera devant la ville avec quarante navires , 
(t Mpl mille huit ccnis liommes de ddjiar- 
fWmcnt. Le commandement en clieldcs 
ftrces militaires Ait remis à Bagnolo, 
■algr^ une vive opposition. Celle marque 
l^ancG excita sans doutn la rccou- 
le du général napolitain, ou plu- 
Kh ibrtune cessa de lui ^trc coiilrnire. 



i 



Sott courage et son activité 8aiiTèr«ii%- 
platte d'une invasion à peu prés' certMm 
et Maurice de Nassau se vit contraint i 
retourner au Rëcif après avoir perdiiù] 
grande partie de son annëe. Les deux g 
nëraux montrent dans cette circonistani 
l'influence que peuvent avoir les revers i 
les succès. Nassau, après un premier écfae 
commit pluneurs fautes graves , et perd 
même de sa prudence ordinaire. Bagnoi 
favorisé par la victoire, commença à moi 
tter toutes les qualités qui depuis lui oi 
assigné une place si honorable dans l'iii 
toire de ce pays. 

. L'empire du Brésil occupe un territoii 
d^une si vaste étendue, que les événi 
ments qui se passaient dans les capitain* 
ries du centre n'avaient, qu'une, influent 
bien indirecte sur Tétat politique des ai 
très provinces. Pendant qu'à Pernambui 
et à San-Salvador tous les efforts, étai« 
réunis pour repousser les Hollandals,Saii 
Paul et Rio-Janeiro jouissaient d'une ass 
grande tranquillité. Il n'en était j^s < 
même des états du nord. On continuai! 
faire la conquête de ce vaste territoire S' 
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les indigènes. Rapporter les détails de 
cette lutte sanglante ce serait présenter 
des scénçs effrayantes de massacre et de 
perfidie. Des Européens vinrent aussi ar- 
mer ce pays de leur sang, et une com- 
pigiiîe d'aventuriers anglais et hollandais, 
fii avait tenté de s'établir à l'embouchure 
Ai.flauye des Amazones, fut chassée par 
layMond de Noronha , capitan mor du Pâ- 
li. Plus lard ce magistrat usurpa le pouvoir 
éb gouverneur ^ et sut en faire un usage qui 
U servit d'excuse auprès de la courd'Ës- 
figiie. Ce fut sous son administration et iCSj 
pu* ses soins que Teixeira remonta le ileuve 
its Amazones, et alla débarquer au Pérou 
i^és avoir surmonté les obstacles de toute 
^^éce qui faisaient douter depuis si long- 
tep6 du succès d'une semblable entre- 
frise. 

Si depuis l'époque de cet important évé- 
aenent l'Espagne et le Portugal eussent 
•^wrtë autant de soins à faciliter la navi- 
gition du^and fleure qu'ils en ont mis 
Aiftablir des communications dans d'autres 
parties de l'Amérique méridionale , il n'y 
« point de doute qu'on ne jouît mainte- 



à 

i65S. 



1 24 HÉStlMÉ 

nant des résultats dont on se protnetta 
il y a deux siècles^ tant d'avantages; m 
la politique l'exigea sans doute , et les 
ves de l'Amazone sont restées désertes 
Si l'on se demande cependant ce ^ 
sont devenues les immenses tribus qui 1 
bitaient ces contrées, il est impossible 
donner une réponse satisfaisante , et V 
se rappelle toujours avec étonnement q 
Teixeira rencontra lors de son retour u 
bourgade de Jui^imanas , ayant au*d 
d'une lieue d'étendue. Plus prudents ss 
doute que d'autres indigènes, ces sauvaj 
se sont retirés dans des lieux inconx 
aux Européens ; mais le temps approc 
où il n'y aura plus de retraites pour 
Américains , et bientôt cet immense ter: 
toire connu sous le nom d'Amazonie se c 
ploiera aux yeux d'intrépides voyageu 
Ils y verront les déplorables restes c 
tribus échappées à notre fureur de ci' 
lisation. Là on rencontrera le Tupnan 
bas chassé du sud , l'Omagpas qui 
sera peu éloigné de son ancienne patri 
le Tapuyas , victime de tous les conr 
rants, et tant d'autres , dont on ne < 
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point le nom : puissent ces respecta- 
bles débris de nations puissantes être con- 
serves ! Puissions-nous offrir aux siècles 
futurs la preuve que rAmërique , décou- 
terte de notre temps, n'eût pas été souillée 
de ces forfaits , nés trop souvent de l'igno- 
rance. 

Vers l'époque à laquelle nous sommes i658^ 
parvenus on put croire aisément que le 
Br^il serait désormais possédé jpar deux 
puissances. Nassau , au moyen d'une sage 
administration, affermissait la domination 
Iiollandaise dans les divers endroits où il 
i*^t établi , et les Provinces-Unies pos- 
tulaient alors dans cette partie de l'Amé- 
rique méridionale cinq capitaineries. Elles 
s'efforçaient d'y faire fleurir l'agriculture, 
qui se relevait rapidement des coups fu- 
nestes que lui avait portés une guerre aussi 
destructive que celle de la conquête. On 
trouve encore de nos jours dans certains 
districts la preuve des améliorations que 
méditait ce peuple si célèbre en £ur(^e , 
non seulement par son étonnante indus- 
trie , mais par l'attachement qu'il conser- 
vait pour les institutions qu'il s'était don- 

11. 
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nées. Ce fut cet amour d'une juste indé- 
pendance qui fit changer les choses de 
face au Brésil. Le conseil suprême , en 
Tojant l'accroissement de la puissapce de 
Nassau, craignit qu'il ne voulût séparer 90ê 
intérêts de ceux de la répubhque , et qu'il 
ne fondât un empire dans le vaste pays ù^t 
il commandait depuis plusieurs années, 
tandis que l'on méditait peut-être déjà de 
le rappeler en Europe , ce prince , sans dé- 
clarer aucun des projets dont on voulait 
l'accuser y continuait à étendre ses con- 
quêtes ou à défendre ses nouvelles pos- 
sessions. C'est ainsi qu'un armement con- 

i638. ^idérable fut envoyé de Lisbonne sousks 
ordres de Francisco Mascarenhas , comte 
de Torre , et qu'après avoir éprouvé tous 
les retards et tous les malheurs imagina- 
bles il fut à peu prés anéanti devant le 

i64o. Récif. 

Les Brésiliens profitaient à p^ine des 
secours de l'Europe, et San -Salvador 
tremblait de nouveau pour son indëpen* 
dance. Le marquis de Montalvan , revêUi 
du titre de vice-roi, arriva dans ses murs, 
et coQimença à suivre un système de ruse 
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qui amena des résultats assez avantageux , 
nais que la morale ne pouvait point tou- 
jours ayouer, puisque le courage profitait 
et la perfidie , et qu'on faisait une guerre 
4e partisans ruineuse pour le commerce , 
tedis que des négociations avaient été 
e&lamëes avec le gouvernement de Per- 
tenbuco. 

£i«ntât un de ces e'vënements qu'on 
pouvait le moins prévoir , même en £u- 
i^e, changea la face das affaires. Le 
P^gal s'affranchit de la domination es- i^' àé^ 
lignole, et le duc de Bragance prit les ^g/^' 
tàies du gouvernement , sous le nom de 
huk FV. Son avènement au trône fut ce- 
Ubré dans les deux gouvernements du 
Brésil ; mais sans doute les réjouissances 
iie furent pas également sincères , et il est 
permis de croire que les Hollandais cachè- 
rent sous une joie feinte l'inquiétude que 
leur donnait cet important changement. 

Les événements se multiplièrent; une 
4rève de dix ans fut conclue entre 
io nouveau monarque et la républi- 
que, mais elle fut si bien observée en 
Amérique que les Hollandais s'empare- 
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rent du Haranham par 1» plus infâme 
biion , sans que Jean IV osât élevé 
voix contre un attentat aussi évld< 
parceque la trêve n'avait point eacore 
proclamée solennellement , et qu'il se : 
tait trop faible poiu: se faire un enn 
en Europe, 

Dès que la paix recommença i 
gner de nouveau dans l'Amérique 
rldionaIe,Ia fertilité du territoire de E 
nambuco fit entrer des sommes énorj 
dans le trésor de In compagnie, cl) 
rebâtit même Olinda sur un nouvel i 
placement. Toutefois les inquiétudes 

la prospérité du gouveruemeut de ]> 
sau ; on le rappela en Hollande , et U 
i-ection des affaires fut confiée i trois et 
missaires étrangers à toutes ces idées 
minislratives qui avaient élevé lapruvi 
11)43. pnocipale àunsihautdcgrédeprospei 
Maurice de Nassau dtati un de ces homj 
qui se concilient tous les esprits , pai 
qu'ils tiennent égalcnicut bien leur pi 
et dans le conseil et sur le champ de 
taille. II avnil commis des fautes qu'il 
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vait' réparer : ses successeurs donnaient 
des craintes sans laisser d'espërances , et 
il était difficile en effet qu'ils inspirassent 

!' une entière confiance, non à cause de 
leur rang , la république avait trouve dans 
d^ amples citoyens comme eux des hom- 
nés d'une haute capacité , mais à cause de 
kar caractère. Hamel, fias , Baliestrate , 
ehangérentbientôt l'administration du Bré- 
sil , et soumirent tout à leurs vues étroi- 
te : l'intolérance religieuse marcha même 
à la suite d'une foule d'autres exactions ^ 
<t porta le dernier coup à leur pouvoir. 
Un homme qui s'était déjà couvert de 

^^ire lors de la conquête méditait, sous 
l'apparence delà soumission, la délivrance 
de son pays. Fernandez Yieira unissait à 
une prudente fermeté le courage le plus 
entreprenant; ses immenses possessions 
Idi offraient des ressources indispensables 
dans la noble entreprise à laquelle il vou- 
lait désormais se consacrer, et la conquête 
récente du Maranham par les colons de 
cette province avait donné un nouveau 
courage aux conjurés qui devaient unir 
leurs efforts aux siens. Âpres avoir pris 
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digne de ce titre. S'agit-il de diminuer lef 
ressources de Fennenii en détruisant les 
moissons , il s'oppose à la ruine entière ^ 
de ses compatriotes , et porte la flamme 
dans ses propres habitations ; l'armée mân- 
ipie-t-elle de subsistances , il la met à l'abri 
du besoin à ses dépens ; lui apporte-t-on ^ 
un ordre formel du roi de cesser les hos- 
tilités , il dit qu'il ira recevoir de son son- 
yerain le prix de sa désobéissance quand il 
loi aura rendu le plus bel apanage de M 
couronne; le célèbre Sigismond arrive-t-H 
ayec des forces considérables pour le 
soumettre , il le contraint de rentrer hon- 
teusement dans le Récif et de prendre 
une autre idée du courage de ceux qu*il 
doit combattre. 

Cependant la présence de ce nouyeau 
chef, et le changement qui s'était opéré 
dans le gouvernement de la colonie hol- -j 
landaise confié à des mains plus habiles» 
devaient nécessai^ment contre - balancer 
les avantages que les insurgés avaient ac- 
quis jusqu'alors ; mais quand la métropole 
eut été instruite que la Hollande envoyait 
l'armement le plus considérable qu'elle 
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edt jusqu'alors destine pour le Brésil , le 
roi sembla sortir de son apathie Labi- 
toelle , et , sans se déclarer encore ouver- 
tement, il envoya pour commander les 
troupes de la colonie Francisco Barctto 
de Menezés , qui s'ëtait dëjà fait distin- 
guer par sa valeur et par son habileté. 
L*arrivëc de ce gc'nëral donna encore à 
Vieira Toccasion de développer la gran- 
deur et la noblesse de son caractère : il 
céda le commandement quand il eut ac- 
quis la certitude que c'était pour le bien 
de cette patrie à laquelle il s'était dévoué. 
Le nouveau chef sut apprécier toutes 
les qualités de celui qu'il devait désormais 
commander , et c'est , il n'y a point de 
doutes, à cette union qu'il faut attribuer 
les succès que l'armée ne cessa point d'a- 
voir. La célèbre bataille qui eut lieu dans 
hs montagnes de Guararapi , à quelques 
lieues de Pernambuco , commença à don- 
ner une preuve éclatante de ce que peu- 
vent le courage et le sang-froid réunis. Les 
Hollandais furent complètement battus , 
ajprés une opiniâtre résistance ; ils perdi- jg^g, 
rent environ mille hommes, et ciuq cents 
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d'eatre eux se virent hors de combat; 
Sigismond lui-même reçut une blessure 
assez grave. 

Ce général ne se trouva pas plus tôt en 
état de reprendre la suite de ses opéra- 
tions militaires, qu'il rentra "en campagne, 
s'empara d'Olinda, et alla ravager le Re- 
concave. Cet événement eut une plus heu* 
reuse influence qu'on ne le pensait : d'a- 
bord il fit sortir de son apathie le vice- 
roi y qui envoya alors ouvertement des se* 
cours aux insurgés ; mais cette époque fut 
signalée par une perte douloureuse. Le 
vieux général des Indiens, le brave Gamë- 
ran mourut , et sa perte fut d'autant plus 
sentie, qu'il s'était toujours distingué, de- 
puis le commencement de la guerre , par 
des traits multiplies de la valeur la plus 
brillante. 

Toutefois la perte de ce chef devenait 
moins importante que si elle fût arrivée 
quelques années auparavant. Le système 
de guerre avait changé , et les colons, en- 
couragés par de nombreux succès, ne 
craignaient plus de livrer des batailles 
rangées. Les courses des partisans dcve«> 
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iiaieat ; chaque jour moins importanies. 
Bientôt même le sort des deux partis tint 
uniquement à une action décisive. La Hol- 
lande semblait oublier la véritable situa- 
tion de ses colonies , ou plutôt elle était 
lasse d'envoyer des secours que l'habileté 
des chefà insurgés rendait inutiles. Les 
•Hollandais se trouvaient donc dans une 
situation â peu près semblable à celle des 
Brésiliens : ils étaient abàtidonnés à leur 
iproprc force par la métropole; ils se vi- 
fe&t bientôt renfermés dans le Récif, et 
réduits aux plus faibles ressources; l'ha- 
bile Sigismdnd sentit même échouer tout 
'jttii talent devant l'intrépidité des assié- 
fiants, qui l'obligèrent à ne plus risquer 
' db sorties imprudentes , et à cacher sa 
boute dans une ville qu'il essayait en vain 
de défendre. 

Bientôt sa situation devint plus déplo- 
rable par une circonstance à laquelle il 
était loin de s'attendre , et que les Por- 
tugais eux-mêmes ne pouvaient point es- 
pérer. U y avait sept ans que la guerre 
dorait dans Pernambuco , et peut-être se 
serait -elle prolongée long -temps en- 
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u'besita pas à défendre une auss 
cause : l'attaque du Récif fut déci. 
Baretlo , se fiant au courage don 
avait donné tant de prouves écla 
lui accorda l'honneur d'utt.iquer 
mier la place ; il voulait que la gu 
terminée par celui qui avait mis 
gloire dans la délivrance de soi 
L'événemcnl justifia ce choix; 
malgré les derniers efforts des a 
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s'empare d*un fort important; Baretto 
porte ses forces vers un autre point et 
réussît; on redouble d'efforts, on joint le 
talent au courage , et , tandis que les 
troupes bravent le feu des assiégés , un 
ingénieur français , nommé Dumas, ouvre 
des mines qui vont bientôt renverser ces 
murailles que l'on a vues si long-temps ré- 
*tister. A la vue de ces nouveaux travaux , 
^ effraient les Hollandais eux-mêmes , 
ks tribus indiennes qui les secondaient 
t'cnfuient, et cherchent, en traversant le 
ieuve, à échapper aux effrayants prodiges 
pudeur prépare le génie des Européens, 
lais partout l'on capitule , et ces terribles 
préparatifs deviennent inutiles. On se 
rapproche continuellement de la ville , et 
IW commence l'attaque du fort des Cinq- 
Pointes , qui n'en est éloigné que de deux 
^nis toises ; il ne peut résister ; bientôt 
l'on se trouve sous les murs de la ville, où 
régne le tumulte le plus effrayant. Le 
peuple demande à capituler; le général 
Sigismond résiste encore ; enfin le conseil 
s'assemble , et cette détermination est 
adoptée I le port du Récif et la ville 
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su la soutenir, Vicira reçut des 
penses et des bonneurs^ mais sa 
âme sut apprécier bien darantagt 
glorieux que lui avaient décerné s 
patriotes, et ce ne fut pas sans ui 
émotion qu'il s'entendit appeler 
rateur du Brésil. 

Sans doute l'invasion des Fri 
Dnies porta un grand préjudice 
tugal, et surtout à certains coloi 
l'on ne peut pas se dissimuler 
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Hollandais portèrent dans leurs posses- 
sions d'outre-mer Tordre et l'activité qui 
les distinguaient en Europe. Il reste encore 
au Brésil des vestiges de leur industrie, et 
plusieurs écrivains ont laissé des monu- 
nents utiles de leur séjour dans ces con- 
trées ; on n'a même eu pendant long-temps 
<{ae les observations de Pison et de Marc- 
fpff pour se guider dans l'histoire natu- 
(elle du pays. Toutefois c'est à Nassau 
91'on devait la plupart de ces avantages , 
ttayec Nassau tout disparut. 

ÔSTOniB DS niFFlÊRENTES I>icOUV£RTES DAKS 
l'iNTiSrIEUR du BRESIL. 

Après nous être occupé de ces guerres 
Cinglantes qui firent douter pendant long- 
temps à l'Europe si une des plus vastes 
portions de l'Amérique méridionale ne 
c&angerait point de maîtres 9 nous allons 
'porter nos regards vers l'intérieur de ce 
beau pays. Nous y verrons aussi des luttes 
Miglantes , plus injustes et moins con- 
nues que celles dont nous avons déjà 
donné le récit. Il vaudrait mieux sans 
doate y pour la gloire de l'ancien monde » 
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qne la muse de l'histotre restât cadtée I 
les sombres profaiideiirs des forêts am 
caïnes; mais elle se nn^nlrt- . p.-irce(|ue 
gnorance est lerraesee , et qu'elle i 
bientdt pnblîer des bienfaiis. 

Ters l'estrëmît^ Sud du Brésil b po 
latioii s'Aaît accriie rapidement i car 
premien Enropéms n'avaient poïnl 
daigna de s'allier aux femmes indigci 
Il Aait rësnlté de ces unions une i 
d'hamme* remarqua hlrs par teur forci 
par leur activité. Les habitants de Sa 
Patd , désignés sous \e nom de Mamah 
Ob de faulistes, n-iinireul dés \v pi 
cipe , comme je l'aJ dit , le u,oùt des 
couvertes qui distinguaient les Portu 
et celte facilité à supporter les prÏTali 
qu'on admirait chez les sauvages. 

Avec leur ardeur de caractère , il < 
bien difficile qu'à une époque d'if 
rance ils restassent dans les bomet 
la justice avec les nations dont ils se ti 
vaient environnes. Fiers de leur ii 
pendance, ils osèrent ravir ce bien 
cieux à des peuples innocents; et ce 
dans les guerres qu'ils étaient obl^ 
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déciarer pour se procurer des capliHf, 
qu'ils scnlirent leur goût s'accroître pour 
de p<frillcuses entreprises. Si rhumanité 
doit souvent rougir des excès auxquels ils 
te livraient , l'on doit admirer leur con- 
stance dans les fatigues, leur sang-froid 
aa milieu du danger , leurs ruses quand 
l'adresse put les sauver. Qu'on se repré- 
sente ces premiers explorateurs parcou- 
rant des pays sur lesquels ils n'ont d'au- 
tre donnée que les récits vagues et im- 
parfaits des indigènes ; qu'on les voie de- 
meurant plusieurs mois dans les forais, 
vivant de leur chasse ou cherchant à as • 
^inr leur subsistance dans ces déserts 
par de pénibles cultures , et l'on sentira 
^e ces hommes avaient besoin , avant 
tout, d'être instruits des lois de In vie so- 
ciale. Leur cruauté n'était peut-être que 
de l'ignorance. Les jésuites , par un zèle 
trèslouabh; , mais qui demandait quelque 
préparation , voulurent les faire renoncer 
iTalTreuse coutume qu'ils avaient adoptée 
de trafiquer des captifs. Ils manièrent avec 
imprudence les armes de la religion , et 
'<> rendirent fatales à la religion clic- 
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même. Les Paulistes suivirent quelqoli 
rites f dont on a sans doute exagéré la j^-. 
zarrerie. Us se dëclarérent indé|>endanti|i ■ 
et formèrent dés lors une espèce de r^i» 
blique'y mais elle ne se signala pencj^ 
plusieurs années que par sa haine eriniî*.^ 
nelle contre de malheureuses tribus , ami 
repoussèrent «plus d'une fois ses odkif^ 
.ffttëlb'tes. J 

En méditant de nouvelles conquêtes, kpl 
Paulistes conçurent le projet de décoi 
des trésors. Il était naturel qu'on chei 
de l'or dans une contrée rapprochée du) 
rou 9 et plusieurs expéditions eurent 
sur les frontières de ce vaste empire; mat#< 
l'éloignement de la province de Mati>* 
Grosso , ainsi que les guerres avec Ifli 
sauvages, ne permettaient point de rendra 
ces expéditions très fréquentes. Quoiqàt 
Femandez Tourinho eût visité la provint 
intérieure de Minas dés i5y5 , il n'afiit* 
point rapporté sans doute de grands dé* 
tails sur les richesses qu'elle renfermait ^ 
car on fut encore plusieurs années sansk 
visiter. Les Paulistes possédaient dé^k^ 
fameuses mines de Jaragua avant qu'ife 
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Assent leurs recherches dans les lieux 
» depuis, les enrichirent si rapidement, 
itôt des caravanes s'organisèrent sous 
eom dt bandeiras, et l'on commença à 
brer les dëserts. Les^expéditions de 
iiommes entreprenants qui les com*" 
lient furent , pendant long-temps ^ le 
[ objet qui pût intéresser la curiosité 
lique. Leurs chefs , désignes sous le 
I de certanistas, se faisaient distinguer 
tm caractère d'intrépidité dont il sem-^ 
|Q'on ne puisse trouver d'exemple que 
t les fictions de nos anciens roman* 
s. Un des plus courageux pénètre dans 
apitainerie de Goyaz, vers la fin du 
ième siècle , et plus tard son exemple 1670. 
itîvi parle fameux BartolomeuBuenno, 
arrive avec son fils jusqu'à l'endroit 
le trouve maiutenant la capitale , et où 
(marque que les femmes de la nation 
fa portaient comme ornement des mor- 
Qx d'or natif. Ces provinces , quelque 
les qu'elles fussent, se trouvaient telle- 
it éloignées de Saint-Paul, qu'on n'en 
i pas d'abord de grands avantages. £n- 
Antooio Rodriguès alla visiter le dis- 
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trîcl de Minas-Girads ; il parni 
dans le \0i5innge de Yilla-Rics 
contra deuï aTeoluriers partis en 
de Saint-Paul. ManDel Garcia ek 
Fernandcz , unis à leurs compaiy 
ddcouvrirent des trésors immq 
ëveillcrenl I» cupidité des atilt 
nÎEtas; on se ti'ansporta en fouit 
pays où tant de richesses, d'une I 
ploitation , se trouvaient accuix 
n'était point nécessaire, pour se l 
rer, de creuser prorondëiiient 
L'orne se rencontrait pointparj 
trouvait au milieu dessables ou 
surface des montagnes. Si les prei 
ploraieurs avaient pu garder le s 
leur découverte , la métropole eu 
long-temps avant d'en tirer auci 
tage. Nous alloDS interrompre le 
découvertes pour appeler l'atle. 
nos lecteurs suruudesévéDement 
importants qui se soient passés 
vers cette «Jpoque. 

(i) II ï« sur les noms de ce» pre 
ploiateiira une conlradictiuQ Tort 
taule. J'ai niiri l'opinica de M. 
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P ÀLMARÈS. 



)an8 presque tous les pays où s*est în- 
duit resclavagc des noirs » il y a encore 
Tastes espaces incultes. Il semble que 
nature ait réservé un asile aux infortu- 
I qai ne peuvent supporter la perte de 
ir indépendance ; mais y en général , les 
in qui s'enfuient dans les déserts du 
oreau^Monde sont ceux qui , arrivant 
k«r patrie , sont encore remplis du sou- 
BÎr de leur liberté. L'esclave né dans la 
rVitude supporte le joug^ il est déjà trop 
coutume au genre d'existence que lui ont 
t adopter les colous , pour se vouer à la 
e pénible que l'on mène dans les forêts, 
isassociations des noirs fugitifs sont donc 
peu prés les mêmes partout : et ces mas- 
s d'bommes presque sauvages, en butte à 
iUe craintes , accablés par mille besoins, 
I ne les voit presque jamais prendre assez 
importance pour former un gouverne- 
ment régulier. Elles sont détruites avant de 
îuvoir se défendre , d'ailleurs la civi- 
sation ne marche 'point avec là vie cv- 



lifi KàsnuA ' 

rante «t la guerre. Palmarès I 
nante ezceptîoiit on a vu ■ 
gvuTerneinent régulier de ne 

i5*o n se forma d'ajjorddeiaél 

^ de ce genre dilii la fertile ca; 
Pemambuco, prés de Poib 
HriUndaia diiigèrest leursatî 

■W* «1UC, et anéantirent preaqoeei 
'plus inonaidërable. 

■65& PlusieiirB aauëes après , ^ 
la rQltataration, une qnarantai 
sa rappelèrent le conTige de 
"i^aeiirs , s'emparèrent d'sn < 
brfl d'amtés 1 feu , et le rel 
Fendra de la ^pitainerie cf 
cesseurs ont depuis rendu si c 
probable qu'ils y trouvèrent . 
l'ancien établissement; mais 
même Us n'auraient pas eu ce t 
ils n'en auraient pas moins é 
mèdiatemeot par un gi'and n 
très fugitifs et d'bommes de 
capitainerie était trop faible i 
pour s'opposer !t leur établi 
avaient mi« d'ailleurs une as: 
tance entrq. eux et leurs oppn 
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La ville de Palmarès s*éleya sans obstacle » 
nais des hommes nouvellement échappés 
iresclayage n'avaient pu faire partager 
leur sort à un nombre de femmes suffisant. 
Ib se procurèrent des coiçpagnes comme 
les Romains , et Rocha-Pitta dit que l'en- 
lèvement des Sabines ne fut ni plus gënë^ 
ni, ni plus complet; ils s'emparèrent de 
Imites les femmes de couleur qui se trou- 
niait dans les habitations d'alentour; 
■tu malheureusement ils ne s'en tinrent 
pdbt là , et ils imitèrent encore les anciens 
BNittres du monde, en pillant leurs voisins, 
et en commettant une foule d'exactions. 

Les planteurs sentirent bientôt la né- 
cessité d'acheter leur alliance. Us leur 
loumirent secrètement des armes, des 
ùonitions et des marchandises d'Europe. 
I*ar gouvernement n'essayant point de 
■esdéjfendre , ils ne c raignirent point d'ob- 
Wr une paix temporaire à ses propres 

Les noirs , qui commençaient à former 
v&e nation considérable et redoutée, se 
wèrent à l'agriculture , et l'agriculturo 
^oucit leurs mœurs. Ils prirent l^ twwL 



>4S 

de Palmarésiens , du nom de leur Cipîli 

ils ëtaicnt parvenus à un ordre de 1*^ 

5ocîaI trop ëJevé pour yiwm ium coa 

tnlion : ils adoptèrcnl un goniwijw 

électif; leur dief , nonuntf ZovMt < 

serrotsa dignité tj^onnl mî fi». On'd 

sinaitioa soccessenrpttmi ktiplM) 

rtÊttlm ploi pmdentt. Cdn p«h4| 

naturel ciûs im peuple compmif dM 

çPauHjpf peuplesi ^ibacim irvabil^ 

four à lotq* . àe$ mêmes «ltuiI^^ l4l|j 

mafésiens ëtablîrent des magispratps | 

ttchanz qn*oâ ne nous ait poi||^ Vnm 

leurs loi^ On sait ^^ils^adnptAvcni 

sorte de christianisme, probablement 

ré f selon les superstidonsde chaque ti 

L'agriculture fit des progrés , et li 

pulaiion s'accrut d'une manière extr 

dinaire ; des campagnes qu'on avait 

désertes peu de temps auparavant se 

vrirent de villages ; la capitale fut fort 

autant que le permettaient l'industrifl 

habitants et les matériaux qu'ils avaii 

leur disposition , c'est-è-dire qu'ijs à 

rissaient les arbres énoi*mes que leur 

nissaient Içs forêts, et qu'ils en confl 
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i taieat des remparts d'une élévation con- 

< sidërable. 

Les maisons ne formaient point de rues^ 
comme dans nos villes d'Europe , elles 
^ient dispersées au milieu d'espaces de 
terrain cultivés , arrosés par divers ruis- 
Mans qvd prenaient leur source dans un 
hC| dont les habitants employaient l'eau 
ibturs besoins. 

Cinquante ans s'étaient à peine écoulés 
depais le l'établissement de Palmarès y et 
foDy voyait déjà des habitations magni- 
Sfoes ; sa population était évaluée à vingt 
lulle âmes. Des progrés si rapides dans 
h civilisation de la part d'une nation 
fi'on avait méprisée , ses efforts continus i6^ 
pour augmenter sa puissance , alarmèrent 
enfin le gouvernement portugais ; l'anéan- 
tivementdesPalmarésiensfut résolu. Juan 
<kLancaslro était alors capitaine-général, 
li le concerta avec Gaetano Mello , gou- 
Hrneur de Bahia. On fit marcher contre 
kl noirs sept mille hommes ; mais on 
■*i?ail point cru devoir leur donner d'ar- 
^rie ; ils furent complètement battus , 
^tous leurs efforts échouèrent devant les 



i6^, 

. tpinlnfitinBii ^*il> avmîcnt litf^ 
l^jjb décotmgérent points conlï 
B^lâbcof de U ville, et dmàmaâi 
l'àrtUtirie. Lbs habituti «Im cù 
l'éteiafi tétapé» ijasi Falouési 
miiM ■'jfit bientôt MnlùK,l« biibl 
nît nëcMMÎraiient dûnittUBr iS^i 
que l'on mettth à se dâîtiidre,' « 
le canon commence i {Mttra let li 
tîonc'en'Vnîne , le Hiûtance ittll 
fat fiûble.ciHnme le dit Bnche-KlH 
qil'ïls «entaient qu'elle unifïdBra 
La bateOIe dmuU lien k nn de' c 
de^randenr' et de Jfanneté qu4 
qne le ttu coun^ est le m^e 
tous les hommes, et qu'il n'est p 
ceasaire de venir des rivages de I 
pour CDucevoir une grfn^reuse réa 
Zombë vit les fers qui lui AaienI r 
ses compagnons d'armes lurent 
yeux l'horreur que lui inspirait 
; ils surent l'imiter, et moun 



(i) lit se prècijHtèrGDt 4|i sommet 
eber qui B'élevail dans U tîUe. 
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rent vendus ; on anéantît les restes de la 
vitie ; il ne resta de Palmarès qu'un glo- 
nenz souvenir» 

GONTIirUÀTION DE L*BIST0IRS &£s' 
DÏGOUVEBTSS. 

L'affluence des Paulîstes dans le district 
de IKnas était devenue si considérable dés 
k principe, que l'on se vit contraint de fon- 
deruneboiirgade ; elle prit bientôt le nom de 
TiDa-Rica ; mais les babitants de ce nouvel 
WiUtsement ne restèrent pas long- temps 
(dlibles possesseurs de leurs richesses. 
Rio-Janeiro envoya ses explorateurs ; la 
Çyision se mit parmi les deux partis , et 
k territoire qui avait vu naguère périr 
tint d'indigènes pour la cause la plus lé- 
gitime fnt rougi du sang des Européens , 
^ s'égorgeaient sur des monceaux d'or 
<[Qi leur avaient déjà coûté tant de crimes. 
LesPaulistes furent vaincus ; ils en appe- 
^nt au régent don Pedro , qui gouver- 
nait alors pour son frère : mais cette dé- 
termination devait les dépouiller ainsi que 
leurs rivaux dn tous les avantages qu'ib» 



iM méstnm- * — 

se promettaient. Um chef csEpërûpatfé i 
choisi pour aUer goavcnier ki «rp^in 
de Minas , et ramener la §m- 9m .mU* 
des insensé qui s'^iofgeaîent. Itô^rfoi 
Gett»MMî|ûtnde n'^tail jiiiiil i<|||j||[(ft 
etTgn en eut bientft |i^ p tBu' i e ^ /fa"*""! 
d'AIbuquflrque , après amnr «Âj^<^ 
jivaMcs fui sr^sacinMiiipiiil f^wliillrtg 
«Mnty ordooiia qu'on ii?il|gB(Éfc| ' 
Tcnr ^hV'* timiraitlite 
roya} : <f«a|4» qui |î|t d^jpnié 
le- nom de fifâil. Le mâme 
tait point; étnmger aux pa yin ip w 
mflMoii I il raiidil plnmaiw 
relatives aux mines , et fit Mtîr TîUa 
sur un plan plus régulier. 

Peut - être les découvertes du eëlèh 
Buenno eussent - elles été complétniM 
inutiles , si le fils n'eût pas été doué éh 
courage égal à celui du père. Quoiqv 
n'eût aucun guide , et qu'il ne se rappel 
que d'une manière fort imparfaite les liei 
qu'il avait parcourus autrefois , jl s'avsn 
au milieu des déserts jusqu'alors inco 
nus , fit diverses découvertes qui auraie 
pu satisfaire l'avidité de ses coropagnoi 
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vi ftv vit son veut contruint d'opposer la 
l'urce de sa résolution a leur ddcourage- 
ment. £niin , çu bout de trois ans de re- 
cherches inutiles, il acquit la certitude 
qu^îl sVtait avancé jusqu'alors dans une 
direction opposée au pays des Goyas. 11 
revint à Saint-Paul, où son courage et fa 
probité lui méritèrent la seule récom- 
penie qu'il ambitionnât; il fut chargé 
d'une seconde expédition , et il parvint 
enfin k découvrir ce pays si ardemment 
déliré qu'il avait visité cinquante ans «u- 
piravant. Il rapporta une certaine quantité 
d'or à ses commettants, et reçut le titre de 
cupUanmor des nouvelles découvertes , où 
il retourna immédiatement. Après avoir eu 
^ soutenir plusieurs combats contre les 
indigènes , il fît alliance avec eux , et ob- 
tint par leur moyeu la connaissance des 
districts où se trouvait la plus grande 
<|usDtilé d'or (i). Ije nouvel établissement 
^uit bientôt un rapide accroissement ; 
mil dans le principe tout s'y paya exac- 
tement au poids de l'or , jusqu'à ce qu'on 

(i) Un dei prcmicn tas de lablc que l'on 
^ rendit une Uf re de pépite». 



■"' «cl»""*! 

1.»""°°. Eteî»'" 
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li être d'une utilité plus directe : les an- 
eils traites furent méprisés , et Lisbonne 
*■ trouva dés lors sous la protection im- 
édiate de nos rivaux. La guerre que Ton 
Mta aa sein des possessions portugaises 
trouvait donc avoir un moti fasses juste, 
(pendant le capitaine Duclerc > qui avait 
i attaquer la capitale du Brésil sans 
avoir re'ussir , ne fut point traité selon 
droit des gens. On le massacra au 
mient où il posait les aimes. Ses sol- 
lli quoiqu'ils se fussent rendus , ne pu- 
Bt échapper à la fureur des Por'tugais ; 
I moins malheureux subirent une af- 
sose captivité. Rempli du souvenii* ,des 
niéres conquêtes , le gouverneur Fran- 
KO de Castro voulut .sans doute ef- 
lyer ceux qui essaieraient à l'avenir de 
Wquer sur les rivages du Brésil. Sa 
lautë fit trouver des vengeurs à tant 
infortunés y et la représaille fut digne 
B l'offense. 

Daguay-Trouin , l'un de nos plus célé- 
ftg officiers de marine , se rappelle les 
Btlhears de ses compatriotes , et il n'at- 
^ pas les offres toujours tardives du 



J 



1&6 

goaTeniemeni pour voler à lem 

Une compagnie lui |^te les fin 

saires pour une expédition am 

reuse^Loais XIY lui accorde de 

«t qufthjoe tempt après il fiw 

pfNK ^i le sépare de l'Anéri 

dioBsle; il paraît avec qwnse a 

(2 tant ce havre, qn^ depuis qm 

«ept. Bées OD regardait comme imprcR 

persomica cpii ont vu le beau 

oà l'on a l e pt és c nté avec^tant d' 

la baie- de Rio-Janeiro concei 

ment les àiMcnkéa de son entré] 

lurent tontes surmontées. En 

stoÉtaDuguay^Trouîn fiitt taire li 

fbrt qui défendait l'entrée di 

Bientôt il s'empare de Pîie des C 

et il y fait arborer le pavilloi] 

Mais là il peut se convaincre 

ment encore que la ville a été n 

de soutenir un siège. Ces préj 

l'effraient point. Apres avoir f 

le rivage par le feu de quatre 1 

(i) On la nomme maintenant ilha 
ou île de« Couleuvres. 
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H effectue Je ddliarqucment , et prend le 
conimandement en chef de sa petlle ar- 
mée. Tandis qu'il dirige le centre , le che- 
valier de Gojon commande l'avant-garde, 
et Courserac la réserve. On s'empare de 
pMÎtions avantageuses. Les mesures sont 
lî bien prises, que les trois corps s'ap* 
poient mutuellement ; mais peut-être que 
lans la valeur française ces précautions 
fdlienl devenues inutiles. Un colon nom- 
né Dubocage avait, quoiqu'il fût né en 
Rince , cnijôrement oublié son ancienne 
patrie. Il ne craignit point de la trahir , et 
le mêlant parmi quelques prisonniers de 
Parmée de Duguay-Trouin, il en obtint un 
grand nombre de renseignements précieux 
qn'il transmit bientôt aux ennemis. Ceux- 
ci essayèrent de s'emparer de la position 
h plus avantageuse des Français; ils vou- 
lurent même les attirer dans un piège. Le 
courage et la prudence triomphèrent de 
toutes ces vaines tentatives. 

Duguay-Trouin fut bientôt averti que 
Ici batteries de l'île des Chèvres pour- 
raient battre la ville en ruines; mais, 
avant de porter les premiers coups, et de 
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réduire les habîUnls à la dëpl 
siûon à laquelle ils ne pouvai 
per, U jugea à propos d'ëcrt 
Yemenr-génëral : il lui deman 
de Pattentat commis sur la p 
rinfortoné Duclerc, et exigea 
à sa disposition les assassqu 
fiûre punir selon la rigueur i 
réclamait ^pdement .les pris 
exigeait une contribution cai 
demniser des firaîs de rexpédîb 

La réponse de don Franci 
nullement sa^sfaisante ; il ne ^ 
rien de ce qu'on exigeait de li 
sait en protestant qu'il saurai 
son poste. 

a Duguay-Trouin se pre'pan 
9 frapper les grands coups, ditl 
» qui a déjà rendu compte de < 
» dition; le feu des batteries fr: 
» discontinua plus, et endomm 
» dërablement les fortification 
j» dictins. L'assaut fut résolu p 
» demain ; on profita des tén< 
» envoyer des chaloupes rempli 
» pes f afin qu'elles s'emparass 



I 



DE L HISTOIRE DU BRESIL. I0(f 

* bâtiments portugais rangés sur la côte ; 
B Un. orage survenu tout-à-coup les fit 

* apercevoir, et elles essuyèrent un feu 

> de mousqueterie qui ne les découragea 

> pas. Duguay-Trouin , voyant le feu des 

> vaisseaux se diriger sur les chaloupes , 

> fit partir lui-même un coup de canon 
>^ devait servir de signal pour que 

> toutes les batteries tirassent en même 
» temps contre la ville. 

» Ces détonations spontanées , le bruit 

> de la foudre rendu plus teriqî})Ie par les 

> nombreux échos de la baie , la lueur des 

> bouches à feu et celle des éclairs , frap- 

> pérent de terreur les habitants de cette 

* cité, contre laquelle le ciel , la terre et 
>les enfers semblaient déchaînés: ils se 
» mirent à fuir en désordre vers l'intérieur 
*des terres , emportant avec eux ce qu'ils 

* purent de leurs trésors. Les milices ellcs- 

* mêmes , l'état-major abandonnèrent les 
> remparts; la ville était déserte : toute-* 

> fois les éclats redoubla du tonnerre et 

* de l'artillerie des assiégeants dérobèrent 
» iÛuguay-Trouin la connaissance de cette 

* désertion. » 



ê 

Tout en fuyant, Les Portugais a.*. 
point négligé les précautions qui poi 
retarder l'invasion de l'eniiemi oo 
Tempécher. lies forts de« béoé 
étaient entiéroment minés, ffl ii 
SHiter 9ff9c une partie ds Fario^ 
çMcw On. prévint les ItiTÎbles o{ 
oette ruse infernale. L^ villo so. 
ottKplétemfnt au pouvoir do D 
lÏDuin, ot s'il ne put em{>éci)er le ] 
il fii d« moins tous ses efforu pou 

Après m fiible engagement •ig 
UflU enmi «es ftraiq>«« et celles di 
ciseo de OMt^ ^ ^u^^ petitedLîsm 
Ri<Kfaneiro, ce gouverneur, intimi 
de nouvelles menaces , se décida à 
ter la ville ; mais ses offres étaiei 
faibles pour être acceptées. On i 
de nouveau contre le camp brésil 
la rançon fut portée k i,525,ooo i 
qui devaient être acquittés dans L 
zaine. Plus de cent caisses de - si 
des approvisionnements considérai 
. vaient être fournis dans le même 

tobre. I^ contribution fut payée , et Ton 
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irs aux négociants de racheter les mar» 
aiidises dont les Français s'étaient em- 
rës. On pense que la colonie perdit 
YÛron YÎDgt-sept millions dans cette cir- 
nstancej mais une somme si considé- 
ble poar l'époque ne tourna pas enti^- 
ment au profit de l'expé dition : Duguay- 
"onin , après avoir quitté les rivages 
I Nouveau - Monde , fut assailli par ^^ no- 
ue horrible tempête qui lui fit perdre ^^"^ ' 
i de ses principaux navires. Quoi qu'il 
L soit, le bénéfice monta pour les arma- 
nrs à 9a pour 7, etDuguay->Trouin prouva 
I Portugal qu'on ne quittait point impu- 
fment l'alliance des Français. 
Apré$ cet événement le gouvernement 
Mcupa avec assez d'activité de réparer 
i pertes qu'il avait faites ; il trouva des 
ick>mmagements dans là fertilité du ter- 
toire et dans l'exploitation des mines , 
li était alors en pleine activité. Comme 
entât le Brésil se trouva à l'abri de 
iUte invasion étrangère , et que la paix 
*Utrecht réconcilia le Portugal avec la 
rance , son commerce prit une nouvelle 
cdvitë; ses limites mêmes s'étendirent. 



I II fîit recoanii qoe les deux ^ 

' fieuye àe§ Amasones loi appartieE 

i7i3« ^ ^^ défendit aux colqos ira: 
passer la ririére de yince|it-P«8 
j fiiire des esclaves; car, à' cette 
on ne craignait pas plus d'oui 
morale et la natore dans le H 
Monde que dans l'Afrique. 

Cependant, tandis que les c^ii 
iàiient des aTàntagès de la pair , Fi 
ttait éùfioèe troublé par les PauUi 
avaient fondé la ville de Sabai:a.'( 
Hit la tranquillité en leur dofl 
dbef tiré de leurs rangs. La m 
suivit en cela' ses véritables intéi 
aventuriers une fois apaisés se 1 
de nouveau à leur génie entrej 
mais ils le tournèrent du côté des 
vertes , et même s'occupèrent de <\ 
établissements après avoir reci 
fruit de leurs travaux. Des édifice 
construits; des églises s'élevèn 
alla jusqu'à fonder des villages < 
des villes. Mariana , placée au c( 
mines abondantes , fut bientôt é: 
*7»5. ^véché. Plus tard Guyaba s'élc 
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loin des rives du Paraguay, et présenta 

bientôt le spectacle , fort ordinaire à cette 

époque, d'une yille où se déployait le 

loxe de l'Europe au milieu des vastes dé- 

•eris du Nouveau-Monde. 

Selon le rapport de plusieurs écrivains, 

r il paraît que ce n'est pas à cette époque 

f fu'il faut placer le plus haut point de la 

(krospérité des mines : quelques années 

^pr^ l'Industrie sut en tirer de plus 

grands profits encore. 

Le Brésil , quoique dans une position 1730. 
^ssez tranquille , ne reçut pas alors de la 
^Hélropole l'heureuse impulsion qu'elle 
^nrait pu lui donner ; on ne lui envoyait 
^u'un très petit nombre d'objets manu- 
ftcturés en échange de son or (i) > et l'on 
empêcha de porter aux Brésiliens une 
industrie qu'on semblait vouloir leur lais- 
ser ignorer : était-ce une combinaison du 
gouvernement ou une suite de son apa- 
thie? c'est ce que l'on ignore; mais ce 
système amena ce qui devait en résulter ; 

(i) Le qulot rendait alors ia,ooo,ooo ; ce- 
pendant Raynal ne le porte qu'à 9,000,000. 
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[ les colons , au milieu de leurs richesses , 
scoutuméi'ent à mépriser les arts Qt 

I Pmdustrie, pour lesquels ils avaient e 
précède m meut un goât assez actif. Pres- 
î aucun des monuments un peu consi- 
dérables du Brésil ne datent du $iâcle 
damier : les plus grandes furluncs se sont 
fermées à cette époque. 

On peut juger de l'abondance prodi- 
giense ties mines par ce que i-apporie 
H. Âyrcz de Cazul. La première Qottille 
qui sortit du bourg de Guyaba escortait 

. un trésor de plus de 2:1,000 livres d'or (i][ 
mais les Pajagoas l'attaquèrent sur I* 
Paraguay et s'emparèrent de ce trésor, 
qui ne fut pas cependant entièrement 
perdu pour les Européens. Les sauvageï 
alléi'enl à l'Assomption échanger dM 
sommes considérables contre des olijeU 
de la plus mince valeur. Plus tard il sorti! 

[1) Depuii 1718 jniqn'l 1734' le qniot pra» 

dniill au gouTerocment ia,000,QOO: du templi 

de Rajrnai il ne donnait plus que S,u6i,Soo.Oit 

f .toit la Tnteui qu'aTaicnl alata les mine* iltt 
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*<tt Matu-Grosso 25,ooo,6oo livres J'or, 1731. 
V^ arrivèrent à Saint-Paul. Il est bon 
^^èserver que toutes ces richesses étaient 
Ivodaites par un lavage des sal)les très 
'■par&itement exécute. Comme dans cette 
^MmeDSC capitainerie il existe encore dei 
dlltrictf dont on n'a exploré que la li- 
ijére^ il est infiniment probable qu'on 
découvrira des sables .aurifères aussi 
•boudants que les premiers ; mais il no 
ftndra pas oublier qu'à l'inatant où tout 
k monde portait ses regards vers les tré- 
Mm nouvellement découverts, Antonio 
nlméida s'occupait d'exploiter les riches- 

Cde la végétation , et qu'il répandait la 
turc do la canne à sucre indigène qu'on 
Inmva stfr les bords du San-Lourenço. 

Cependant ces trésors , dont on était 
ikn si avide , n'amenaient presque aucun 
lAUtat, au moins pour la colouic. Là , 
comme en Europe, on a vu que le mo- 
dnent où l'on trouvait de l'or était celui 
pu l'on négligeait les plus nobles entre- 
prises : l'esprit de ]*homme ne conçoit 
plus alors qu'une seule pensée. 

Les déserts de l'intérieur cessaient bien 
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d'être inconnus , mais il est prouve que 
les trdsors qu'on y découvrit n'enrichi- 
rent pas même le Portugal; ils devin- 
rent la proie de l'Angleterre. 

Pendant plusieurs années il ne se passa 
rien de remarquable , jusqu'à ce que la 
■749* possession des colonies du Saint-Sacre- 
ment occupa tous les esprits. Toutefois les- 
dëtails de cette guerre appartiennent peut- 
être plus à l'histoire du Paraguay qu'à 
celle du Brésil; nous dirons seulement 
que , malgré l'opposition des néophytes , 
plusieurs réductions passèrent sous la do- 
mination portugaise. 

Ce fut quelques années après que le 
siège du gouvernement brésilien fut trans- 
porté de San-Salvador à Rio-Janeiro. Pom- 
bal gouvernait alors le Portugal ; il con- 
sidéra que cette ville , rapprochée de Mi* 
nas-Geraes, était infiniment plus propre 
à devenir la capitale de tout le Brésil que 
Bahia. Cependant si la navigation du Bel- 
monte eût été connue dès cette époque » 
peut-être cette ancienne ville n'eût-elle 
point été dépouillée de ses avantages, en 
raison de sa position centrale. 
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Pombal, voulant donner une nouvelle 
actîvjid au Brésil, envoya son frère pour 
prendre le timon des aiFaircs. Ce nouveau 
fonde de pouvoirs eniplojn une partie du 
temps de son séjour à lutter contre la 
puissance des jésuites : ils furent enfin 
eipulsés sous son administration. 

Pombal créa pour le Brésil quelques 
bonnes ordonnances, qu'il fit exécuter 
(MUT son frère. On ne s'était pas encore 
•lies occupé des malheureuses tribus indi- 
gènes (i), qu'on regardait toujours comme 
de véritables ennemies , sans se mettre en 
peine du droit de l'invasion; lorsque la 
ftmeuse nation des Ouctakazcs , rivale 
li redoutable des Européens et de toutes 
kl tribus américaines , se laissa gagner 
pir des bienfaits : on avait eu des preuves 
cruelles que le fer ne pouvait la sou- ,.53^ 
"Mttre. 

Les autres nations qui avaient cherché 

(1) Ce ne fut qu'en 1765, après de si nom- 
^itnies ordonnances en leur faveur, que' Ua 
Migènes furent regardés comme entièrement 
libres. 
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un asile dans I*mtërieor étàttt 
repoussëes plus ayant dans les ttrHêf 
Yojant tous leurs déserts entahis par ten^ 
Enropëens , • prirent la rësolatioii de 
ser ces étrangers, qni ne "Èe 
point de leur territoîHf » tftalfl tfÊi 
latent raTir lenr liberté. 
4<iCWidaDtw des Ajmoréfi 
qaKflfl semient biérîtë dn emjUMgêW 
tfrocîté lia iHuv ancêtres $ il 

Diego I^obS^k de Èylytt. On lêut 

isÊ OoctriuseS) qui fareàt ^tMM t 

les premins combatteient-alon j^dac^ia'"' 

fendnilea^^iiulépeiukiieei 1» ftnMMi» 

yaient une cause dont sans dbuft fb IQW 

gissaient. 

Ces combats avec quelques tribus , 1' 
excursions des Paulistes , qui portaient 
guerre jusque dans les possessions es^ 
gnôles,' occupent pendant plusieurs < 
nées rhistoire du firésil sans un gra 
intérêt pour TEurope. Les Portugais s*« 
parent de Rio-Grande du sud; mai 
suite prouve que cet agrandîssemen 
territoire amena une suite intermir 
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^^ guerres et de désastres. L'Espagne 
r^nit un armement considérable , re- 
pftnd la capitainerie conquise , et s'em* 
IMure de Sainte-Catherine. Après la mort 
de Jofeph , sous le régne de la reine 1777. 
Marie y les deux couronnes concluent un 
(raîtë qui régie définitivement les fron- 
tières de leurs colonies. Il est arrêté que 1778. 
Vers le sud le Brésil se terminera par les 
34^30^ à la pointe de Castillos : au nord il 
s*ëtend au-delà du fleuve des Amazones. 
Quoique les différents survenus entre 
t^Blpagne et le Portugal n'eussent pas une 
très grande influence sur la province de 
Minas-Geraes , il est certain que la guerre 
^tant terminée l'on s'occupa davantage de 
faire des recherches ou de former des 
^blissements. Le district de Minas-Novas 
•cquit alors de l'importance. 

fiicOUVEBTl DES MINES DE DIAMANTS. 

Malgré les explorations continuelles des 

**aulistes , ee fut au hasard que l'on dut 

'• découverte de ces nouveaux trésors 

î**î devaient donner tant de célébrité au. 

1^^ 
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^ûtrict où ils >e trouTeU ru 

Br^*lieiu,qiu avaient déjio] 
sieurs TOjages périlleuT pour 
de* pierres précieuses , igno 
temps ^'ils possédaient d«s 
^■ntes d« dianMnts. Gepa fu 
qn'iu certain Fonseca Loix 
pnaûAres pierres de pe gen 
pMMr' à im «uvidor de la p: 
■T|it été à Goa i celui-ci r 
piÎK. Splon d'autres auloritA 
^■rtqnet nues au gonremeui 
Principe , aa([ael ilstisr«nl 
Wg-teiqpt de jelous. Il en pt 
daat qBslqqfS uns au ministi 
résidant 1 Lisbonne , qui le 
Amsterdam , et a'assura de 
Un traité Alt dés lors passé 
lande et le gouvernement pc 
toutes les pierreries trouvée, 
trictdésignésouslenomde S 
Les possesseurs du Brésil ne 
que beaucoup trop tard coi 
raugenient leur devenait prej 
vii'eot pendant plusieurs ani 
ti'e de leurs richesses pns! 
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mains de leurs rivaux. Plus tard , quand '77*' 
«îles leur retournèrent, elles n'avaient pluç 
^ même valeur en Europe (x). 

Le district diamantin est connu sous le 
uom de Serro-do-Frf o ; il occupe une éten- 
due de seize lieiles du nord au sUd , sur 
^Qit de large de Test à l'ouest ; il semble 
<lUe la nature ait voulu le cacher long- 
^mps aux yeux des hommes par'les mon- 
^gnes escarpées dont elle l'a entotiré. Les 
pins grandes '"précautions sont prises pour 
^tieles habitants ne puissent point trans- 
porter au-delÀ de cette enceinte les dia- 
'^^Ants bruts qu'ils trouvent dans leurs sa- 
bles aurifères. Si le hasard levr en fait dé- 
couvrir , ils doivent les remettre au con- 
•^ I chargé exclusivement de l'exploita- 
fondes mines de Tejuco.On a calculé que, 
^te dépense faite , chaque diamant revê- 
tît au gouvernement à 4o francs 5o cen- 
^*ni«s le carat. On doit penser aisément 
^u'on ne met point en circulation tout le 

(i ) On prétend qu'il passa près de mille onces 
^ «lianants au-delà des mers dès le commen* 
®<ïient de la décoaverte des mines. 



17» wàiiPMi ■;■■.;«» 

pt-oduit de* mi nés <li Tejnço. lia^Hfifi ^K 

moyeu assure de faire baîiMre 
blemant une pierre prérieuse , qnf n 
comme l^a auUes , qu'une valeur arliM* 
Ir&in. C'est une (ioule la même poIiliqi«_ 
gqï .a ei$picbi jusqu'à prt-sent qu'on r^ 
nlt n d|at d'exploitation Ici mines c£f 
paju et de Mato-Grosso , que le gçuveçj 
Hument 4V^i>4 cepcaduni contre les 'mf 
cnraîoita de quelques aventuriers. , 

. Il ne &ut paa croire quele diamaiit Af ' 
tnwTI nna «xi^cr de grands traTauz(aJ 
Oa le raDCmtre quelque 
la terr»{ nuis le plus 
Gontrwnt d^l^tourner le lit dea rivière.W 
pour l'obteair même en petite qt)«|t$y 
Jusqu'à présent le JiquitîhtmLa ed^^ 
fleuve qui a ibm-ni Jes plus grande» »' 
chesses en ce g^nre. On en tire des la' 
ses éDormes de cette espèce'de jitilk» 
designés dans je pays soms le nom de ^ 

(0 11 e*t presque toujours enveloppé d' 
croûte [«tr«gineu>e,et illant avoir onegtr 
habitude j^ur I^dëcuuvrir au ntilien i^ 
lo>u parmi lesquels il ae trouve. 



^ands traTauz(aJk 
elbis à la surface n| 
sonvenlons. T^f 
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2aikao, et on les soumet à l'opération du 
^\age , qui s'exécute de manière à ôter 
U>ut moyen de faire la fraude. 

liCs précautions les plus minutieuses sont 
pnses, comme je l'ai déjà dit, pour ^e 
les diamants trouvés par les particuliers 
De puissent point sortir du district de Te- 
JQco; des postes gardent avec activité 
toutes les issues, et les individus trouvés 
^contravention peuvent être soumis aux 
cUtiments les plus rigoureux. On les en- 
voyait autrefois à la côte d'Angola , ce 
^, aux yeux de quelques personnes, 
^t considéré comme une punition aussi 
^^ntible que la peine de mort. 

L'Amérique méridionale était dans une 
'îtoation si tranquille que l'on regarda 
^nune un événement fort important la 
découverte du céléhre diamant de la cou- 
''oane de Portugal. Trouvé dans le ruis- 
seau d'Abayté par trois malfaiteurs con- 
datimés au bannissement , il fut porté au 
gotiverneur des mines par un ecclésïasli- 
î*ie, et sa grosseur parut tellement pro- 
digieuse qu'on douta de son identité jus- 
^^'à ce que des essais réitérés en eussent 

i5. 



y 
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ôonvaîncu lûat' N^MëâeH. If fnttbfoji 
LisboniMey où il cauMle phis^yff^tom 
ment. Les criminels qui 4*«Taj|plit ién 
au y m yfefi>ement feçnreiit lem* filÊê$ 
rentrèrent daiû les lieiu liafafifil' pà 
entojtf depuis nn ^tè d*ekn|oi#tiev i 
Jes rÎYes dé f Ahayté , niais faîîÉntiMi 
dTezploitatîpn ont élt 4n(rnètiuMeiÇ^ 
dtosdiAmanis d'une très faible '^ni]|((tt'4 
â^'peiçe dédommagé' des ISÊs qéeréo 
tàiênt les {ebhercbes. . ^ ; 

Pi^iyant plusieurs années le BM^ 
AièiButL èûmp profond qui âpproèliatjil 
I*ffiârtie. L*affrîcnttnre , sanr i*aic^â^ 
beaucoup , 'ftvàit acquis uh certaîÂ' dtB|j 
de prospérité qui semblait exclure 1 
peràctîonnements venant des étrtingei 
Ces étrapgers , on leUi* refusait l'entrée < 
tous les ports , comme s'ils avaient dû c 
vir les trésors de l'intérieur. Il était S 
venu aussi difficile à la plupart des Eur 
péens de pénétrer dans cette belle ccj 
trée que de parvenir à visiter les empîa 
de l'Orient; aussi manque-t-on souvent 
relations satisfaisantes sur l'état de la p9 
intéressante portion de l'Amérique m^ 



DE l'hISTOIRB DtJ BRÉSIL. 1 jS 

dionale durant les dernières années du 
siècle passé. On sait cependant que les ex- 
plorations se commuaient , et que par 
conséquent on détruisait les tribus sau- 
^ges qu*on n'avait pu subjuguer. Il est 
oertain enfin que, sans le changement qui 
**opéra tout-à-coup , le Brésil aurait pu 
f^ter pendant long-temps dans un état 
^ eût formé le contraste le plus étonnant 
^▼ec la civilisation de FAmérique du nord. 

AftArvis DU aicsNT au BuisiL. 

Nous ne rappellerons pas ici d'une ma- 
cère détaillée les événements qui con- 
duisirent le régent de Portugal au Brésil. 
I^out le monde sait que la reine Marie 
^it tombée dans un état de démence 
gavait obligé son fils à prendre les rênes 
ua gouvernement. A la rupture du traité 
^*Amiens,il obtint, moyennant une somme 
^Considérable , la facilité de garder la neu- 
^'^ité entre l'Angleterre et la France. Mais 
*' ne lui fut bientôt plus possible de rester 
^Us cette situation. Napoléon voulut l'a- 
Wigcp à fermer ses ports aux Anglais , 
'^dis que les Anglais , par leur position, 



parer compila icment de son t 
Lorsque l'armée française 
mencé k envahir pour la sect 
Portugal , il ne resta au ré, 
parti à prendre. Le conseil 
cbercfacv un asife en Amëri 
l'ambition des deux puissanc 
assure que le comte de Barca 
grande part k sa ddtermînatioi 
fit voile avec sa famille poo 
n relâcha k San-Salvador, où 
ses efforts pour le retenir ; 
demeura point long - temps, 
vit son voyage jusqu'à Rio-J 
on le dësirsit avec une vive i 
dans l'espoir de tous les aval 
attendait de son séjour. 

Ndanmoins dès le principe i 
à s'établir une espèce de rival 
Européens et les ancieas h: 
uns vantaient leur patrie av 
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fois une comparaison outrageante entre 
ieg deux nations > qui n'auraient dû en 
&ire qu*une seule. Les premiers, en rece- 
vant i'hospîtalitë, apportaient » ii est vrai, 
cerlains avantages , résultats de l'industrie 
européenne ; les autres, en accueillant les 
biropéens sur leur riche territoire , leur 
oitraient une foule d'autres biens,. que 
leurs ancêtres , en débarquant sur cas 
liges , étaient loin d'avoir trouvés..!! 
tait une compensation ; elle ne fUt point 
<entie des deux côtés , surtout dans les 
«luses inférieures de la société. Lcf firë- 
liliens se rappelèrent qu'ils avaient reçu 
peu de secours de la métropole , et qu'ils 
possédaient depuis long-temps la source 
<le ses richesses. Ils se plaignaient de ce 
^'ils ne participaient point assez à leur 
propre gouvernement , et sentirent que 
^scwnces et cette industrie dont les 
■^Hf^s étaient si fiers , d'autres Euro- 
P^ns pouvaient les leur porter : les es- 
prits s'aigrirent; il ne pouvait pas en être 
autrement. Les deux partis se trouvaient 
^tînuellement en présence l'un de Tau- 
^^ t et toutes leurs actions étaient récipro- 
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quement inierpréidet de. la nanièAlajpld 

fâcheuse^ ' ■ 

Cependant vers cette (îpoqne le cod 
merce reçut une nouvelle impulsion jtj 
elle eût ëté plus grande encore, si les M 
glois n'avaieut point voulu accaparerU 
bénéfices énormes qui deTaianl résulter (Il 
mouveniFut gcfniirnl. Ils profitéi-e 
une admii'sljie adresse de leur posilioo,d 
' lativement à la colonie, c'est-i-diri 
eiemÎBci'cnt attentivement quel i 
degré de connaissance des habitt 
unntde satisfaire à leurs Ijesoii 
manufaului'es ti'ar aillèrent slitr 
séquence , elfes travaillèrent seulemel 
avec trop d'aclivitdi car les ithi 
Brésil furent bientdt encon^r^ de fenr 
marchandises : cela ne les efihiys poniti 
ils surent s'arrêter h prO^s j et d'ailleor 
H qualité inférieure des articIeS'c0luiart 
ciaux , aitei que la modicité de#'riij|l 
de douane , leur permettait toujours de J 
relever de leurs pertes. • 

Une des preuves les plus fbries ^ 
le Brésil doit arriver à un haut Aep 
d« prospérité , c'est ce changement pro 
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gieux qui s'est opéré tout*à-coup , dès 
nsUat où les communications avec TEu- 
•pe iDnt -devenues fréquentes. Les Brési- 
su ont en quelque sorte devine tous les 
teages qui pouvaient résulter pour eux 
M sciences et des arts. Entraînés par un 
iiîe ardent , ils ont découvert ce qu'on 
ifaît pris aucun soin de leur faire con- 
itlre* Ce sentiment , quand il existe , est 
tource de tous les biens ; nulle part il 
! i*est développé plus rapidement. Au 
ornent où leurs ports étaient encombrés 
M merveilles de l'Europe , on a vu les 
ibitaats des villes faire un heureux 
^ix , et s'empresser d'acquérir les objets 
tiles ^ sans négliger les choses agréables, 
a arts ont frappé d'une lueur subite des 
ommes capables de les sentir, et c'est 
ntoat aux Français qu'ils doivent cette 
itmiére révélation de ce qu'ils pouvaient 
n un jour. Nos compatriotes leur ont 
Nié les premiers principes , le temps seul 
nu en faire connaître toute l'importance, 
arceque le temps seul peut en donner 
>at le résultat ( i) ; mais, il faut l'avouer , 
(1) Le« BréffîlicnA sentirent , d«^R le principe, 
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les campagnes participent bien fai 
encore à ces changements qui B 
dans les yilles, et tout cela par h 
de communications faciles. On d 
dans quelques villes peu ëloigi 
diflTërentes capitales , de l'état où 
Taient jadis celles-ci. Il y a une 
activité sans industrie ; on renu 
luxe grossier et inutile à cdtë de 
tion des choses les plus nécessa 
pendant quelques propriétaires c 
bon esprit de sentir qu'ils pouva 
fiter de tous les avantages o£Pler1 
commerce de l'Europe en augme 

la bonne foi que nous mettions dann i 
ges avec eux; ils virent que nos mai 
n'avaient point été fabriquées poui 
nies 9 et que cç que noos leur portic 
aussi dans la consommation de la F 
pendant c'est à notre persévérance 
devons l'estime dont nous jouissor 
nant, et nous Ta vous achetée par de 
breux sacrifices pour qu'elle ne soit 
rable. Je rappellerai que le coiumcn 
é^ait alors protégé par M. Maler , co 
\al y et qu'il lui eut plusieurs obligatî 
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«ressources de Tînclustrie; ils ont multiplie 
les machines dans leurs établissements. 
Il en est résulté une amélioration sensible 
dans leur fortune , et Ton pourrait même 
dire dans le sort de leurs noirs. Ce qiii 
n'était d^abord qu'un heureux résultat de 
l'intérêt particulier , aura la plus grande 
influence sur l'intérêt général. Une masse 
intéressante de la population s'accroîtra 
en sentant que ses peines diminuent , et 
<(ue son «sort peut devenir plus heureux. 
L'abondance des produits fera ouvrir de 
DouYelles routes, ou fera perfectionner 
Il aaYÎgation des fleuves. 

Les richesses produites par Tagricul- 
tare tendront d'autant plus à l'améliora- 
tion du pays qu'elles n'en sortiront plus 
eomme autrefois pour s'écouler en Eu- 
rope. Les riches colons espéraient na- 
faére repasser daiis la métropole pour 
jonîr de ce qu'une vie laborieuse leur 
avait fait acquérir; mais souvent ils y 
étaient méconnus , et ils éprouvaient près* 
que toujours un regret tardifd'avoir quitté 
les lieux qu'ils pouvaient nommer du doux 
nom de patrie. Maintenant ces lieux où 

iG 



ili MDt nà , ils 1m eabeUi 
chercbent les délices ide l'Bni 
rope ica leur enVerra. 

Pendant long-temps le Brélï. 
que CM cbangeroents profil 
Ikta da. coinmerce et de L'h 
rammuDJcaticHia Avec. l'ancieB 
mort de I« reioe Harie fit une 
■atÏMi. Le Bràil pou^da un ro 
Tioeount de' Jean YE fut san 
piMrtanl pour la colonie. Le mi, 
i» ^u^emanent fut adopté } ] 
eaattâiL nombre d'années on ra 
me un érénement le chaageme 
qsM ministre! ou le débarquée 
aannt* qni Tenaient des diver 
l'Europe explorer les' richesses 
Aa Brésil. L'arrivée de plusiei 
français eut la plus grande in 
les arts à ^io-Janeiro i muis i 
pas autsi prompte qu'où attrait 
ser. Cependant on iiuit par 
lout le talent de HH. Taunay. 
Jean $t iiB heureux changemen 
efaitecture. M, Pradier s'occup 
eoiiDatlre la gi'Aviit'e dont on a^ 
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«ne idée. Enfin il s'opéra dans les arls 
une révolution lente , mais favorable. ■ 

Le Brésil fut élevé au rang de royaume, 
et Ton sentit la nécessite de lai donner 181 5. 
^elquo splendeur ; il devait prendre un 
tant autre aspect qu'à cette époque où il ne 
formait qu'une colonie ; il possédait un 
territoire assez considérable pour rester 
tû paix avec les puissances limiti*ophes -. 
cependant une guerre , peu importante à 
h véritd pour les masses d'hommes qu'on 
Mettait en avant , se continuait avec une 
<ortc de persévérance : deux puissances 
Voisines dans l'Europe et dans le Nou- 
Hsii-Monde, ne s'étaient pas unies davan- 
tage en traversant les mers. liCs Espa- 
gnols s'obstinaient à garder Olivcnça , 
et s'étaient affermis dans Montevideo; les 
iiilret tenaient à conserver la colonie de 
Santo-Sacramenlo. Pendant plusieurs an- 
nées In guerre fut sans i*esultat ; enfin 
Im Brésiliens reprirent la ville qui semble 
^oîr former leurs limites naturelles. 
8'ciiiôt d'autres événootents viureiit. dis- 
traire les esprits. 



Le Brésil se trouvait depuis plusic 
nées dans une tranquillité extrême 
il était aiaé de voir qu'elle ne pouvE 
de longue durée. L'abus des privi 
les faveur» réservées UDÎqucnaeiit 
certaine classe d'babilnnls, et plus i 
le désordre de l'adiniaistration , de 
nécessairement amener des troubles 
ques personnes pensaient qu'ils ai 
lieu d'abord dans la capitainerie de 
Paul , DLi les habitants ont doni 
preuves si fréquentes de leur eia 
et de leur génie entreprenant. Cep 
tout resta calme dans le sud , et 1( 
mi ers mouvements d'insurrection 
clarérent dans la capitainerie de P< 
. buco. Un jeune négociant, nomm< 
tins , se mit à la \Éte des méconte 
proclatoa J'indepeiidanee de la cap 
rie. Il était plus aisé d'exciter un p 
mouvement que de le rendre utile 
que l'on se proposnit. Martins s'éli 
joint quelques ecclésiastiques et ur 



.-^ 
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prand nombre d'habitauts , et , daus celte 
eunion,il était peut-être le seul qui mon- 
rât quelque caractère ; son but était évi- 
demment de former de la capitainerie de 
^cinambuco un état séparé. U voulait la 
oiulj'aire à la domination de la méti*o- 
■oie et la constituer en état de républi- 
lie. Mais quand, après le soulèvement^ il 
Jlut en venir à l'exécution de ce projet , 
Ifut aisé de voir combien le plan des 
onjarés avait été peu mûri , et combien 
taient singulières ]d^ppinions de tous 
Bux qui devaient coSRurir à la forma- 
oadu nouveau gouvernement. L'Europe 
iur offrait une foule de constitutions 
u'ils voulaient tour à tour adopter, sans 
oir que ce qui avait pu convenir à Iran- 
ien monde était tout-à-fait étranger à 
état de leur ordre social. Il n'y eut point 
ue cette indécision qui les perdit , il 
liait avant tout organiser une armée , et 
i songèrent à le faire quand celle du 
irti contraire allait marcher contre eux. 
mais l'incurie n'a été poussée plus loin > 
mais on n'a vu une plus étonnante se- 

rite. 

16. 
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Tundis que Miii'liris chercbait 
un peu d'activité ù ce gouverne; 
visoirc, qu'il avait si rapiden 
imprudemment organisé , on 1 
dispositions à Bio-Janeïru etàS 
dor pour s'opposer ouï progré 



Bahia , déploya ( 
activité qui devint fatale an 
MartJns. Non seulement il org 
armée dans la prttïince qu'il 
dail, mais il olÉBïa en quel 
la cour de Rio-Jane^o £: hâter Ie 
qu'elle devait prendre. Une flott 
la cafiftale , et ^nt reUcher à ! 
dor pour bloquer le port de Per 
Dés cette époque rarmc^e de te 

In joignirent. L'événement prc 
. qu'ils devenaient inutiles. Quan 
armées se virent en présence h 
meiiça d'une distance tuHcmen 
qn'ilétaït complètement sans ctT 
filait de vains ciTorts pour s 
siens, maïs il ne put jamais le 
iisses d'énergie pour se défeadr 
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hitantBde Bahîa continuèrent à s'avancer, 
ettaérent quelques miliciens, ou plutôt 
ib mirent promptemeut en fuite des hom- 
>N8 qui n'avaient jamais fait Ih guerre , 
€t parmi lesquels on comptait , dit-oft , un 
certain nombre d'indigènes , armes seule- 
ifttnt de leurs arcs et de leurs flèches. 
Kutins, qui avait reçu plusieurs blés* 
i<n«8, fut fait prisonnier. Quelques uns 
<h tes collègues , en voyant que Pemam- 
^co retombait au pouvoir du parti con- 
Mre, se donnèrent la mort. Le port du 
ftirfdf était bloque : on ne tarda pas & s*em- 
fver de la capitale de la province (i). 
fe grand nombre d'habitants se ti'ouvè> 
V^t compromis , et on les envoya ainsi 
^e Martins à San-Salvador pour être ju- 
^ selon la rigueur des lois. Le chef de 
Piniurrcction fut condamne à être fusillé 
lînsi que plusieurs ecclésiastiques qu 

(1) Laflolte, au lieu de retourner directe 
meot à Bahia ou à Rio , se rendit en Portugal 
On prétend que ce fut une mesure politique 
aais elle inquiéta vivement plusieurs famillof 
car on ignora long-temps le sort de l'armée 
]ui ne revint que long-temps après. 



avaicul pris part à ses projels. Mali 
iliurinurcs rlu clergé, rnalgrc les sol 
lions de plusieurs persoaDesinfluei 
gouverneur les fit exécuter : ifs rei 
la mort avec courage. 

Un grand nombre d'habitants di 
nambuco restèrent dans les cai 
et je ne sais si leur supplict 
tait point plus effroyable que le I 
Il faut connaître l'aucien régime di 
sons du Brésil pour s'en faire une 
la cKaieur du climat ainsi que l'us: 
rassembler les prisanuiers dans un i 
resserré eii font un séjour bien c. 
d'dmouvoir les cœurs les plus em 
Il fniil ajouter que le gouverneiuen 
l'harge point de la dcpi'DSC des [■ 
iiicrs , et qu'il laisse a la pitié des 
lanls le soin de les nourrir (i); r 
pitié ne devient-elle pas quciqlief 
Miffiainte : rcdouble-l-elle de saeril 
mesure que s'aecJOÎt le nomlirc ri 



^ 
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ès la rëvolution de Pernambuco les 
rentrèrent dans Tordre aGCOUtumé* 
este leçon que le gouvernement ve- 
3 recevoir fut sans effet , CSUr il ne 
pa point de détruire les abus qui 
ient signales. L'administration in- 
*e était tombée dans une décadence 
e.yL'on avait conserve tous ks 
îges, sans même s'occuper fortement 

faire tournei: au pi^ofit de l'état. 
Top pouvoir y remédier , le roi 

que tous ces désordres veniûent 
capacité de son ministère : il appela 
de lui le comte dos Arcos, dans la 
é duquel on espérait beaucoup; 
cet ancien vice-roi , qui depuis 
!S années résidait au Brési}, et se 
it plus en état que tout autre de le 
r, ne reçut point tout le pouvoir, il 
ntraint de le partager. Il y avait» 
, contre lui une assez forte oppo- 
^ la cour : il devait être plutôt Bré- 
que Portugais ; dés lors les affaires 
ient changer complètement de face, 
fut le comte de Palma qui lui suc- 
ians le commandement de la capi < 
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tainerie de Bahia , et ce gouverneur se fit 
aimer dés le principe par d'excellentes 
qualités unies au talent. Il arriva nëas- 
moins dans un moment ficheuz : les espnti 
étaient portés à un haut degré d'exaltation, 
et il n'était plus guère possible de les con- 
tenir dans de justes bornes. Il régnait I 
cette époque dans toutes les capitainerie 
une liberté extrême ; mais cette liberté ii^ 
frayait ceux mémos qui en jouissaient , 
parceque rien ne pouvait la leur garantift 
et qu'elle venait d'un vice d'organisatioa.' 
On conclut vers cette époque une al-* 
liance avec une des puissances les pldi 
influentes de l'Europe. Une princeSM 
d'Autriche épousa l'infant don Pedro. 
1818 La guerre avec les insurgés espagnoll 
^ se continua , mais , loin d'offrir des résal* 
tats avantageux, elle appauvrit les finance! 
du royaume par les sacrifices qu'elle exh 
geait. Nous donnerons de nouveaux détaili 
sur cette guerre en parlant de Buenol- 
Ayres et du Paraguay. 

Les choses restèrent pendant quelqntt 

temps dans une situation qui ne pcrmet- 

* ta il de former que des conjectures assof 



D^ L HISTOIRE DU BRESIL. KJt 

iocerlaines. On se trouvait dans un de ces 
inomeQts de calme qui précédent toujours 
les grands mouvements. La première im- 
polsion devait venir de l'Europe. Si le 
Portugal eût différé à agir, d'autres mou- 
vements auraient eu lieu en Amérique. 
U révolution do Porto eut lieu, les cor* 

[' tb invitèrent Jean YI à revenir à Lis- 
^Ule. Avant 'le départ de ce monarque, 
Rifant don Pedro fut nommé régent du 

[- Irésil, et se trouva bientôt dans une de 
CW situations qui exigent à la fois la plus 
Ilinde prudence et la plus prompte dé- 
%iiination. 

bes cortés avaient jeté les fondements 
^biie constitution , mais pour ménager , jg,, 
9iBS doute , l'esprit des Brésiliens , elle 
^ devenait point obligatoire pour les 
HMtants d'oulre-mer. On semblait cou- 
loir que les lois qui pouvaient régir 
^ état de l'ancien monde ne conve- 
louent point au nouveau. Ce fut le pre- 
^r principe de la discorde. Les troupes 
portugaises restées en Amérique vou- 
Wot jurer la constitution avant même 
1<**elle fût parvenue officiel lemciil à Rio- 
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Janeiro. ]jC rcgcnt prit h 
de consoher la nalion qu'il goti 
m»is il s'établit une telle dlssii 
pinions, que l'iissemblêe délibi 
sdpara SSDS rien diicidcr. 

Des provinces entières imiter 
d'union qui régnait p»rnii les 
les plus influents du gou^ 
Salvador se sépara de Rio^J; 
se réunir à la nittropole. Peri 
pai-nissait vouloir agir selon si 
principes, Le désordre était à 
ïilc , et rien ne semblait pouvoir l 

Le régent sentit la nécessité di 
à lui tous les esprits par sa condi 
vée. Il fit de grands changcmen 
l'administra lion intérieure de sa, 
qu'il soumit à une sévère écontj 
réformes salutaires dans Tétah^ 
les réfomies particulières. Rbî 
était trop profondément cnracilii 
dissiper tout-à-coup. Le pi'incel 
point d'êti'e accablé du farde^ 
s'était chargé. Abandonné d'u|l 
des provinces, ne percevant ploi 
ficiloiDent les impâts qui subi 
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dëpenses de Tétat, il fut, dit-on, décidé 
un instant à retourner en Europe. II 'n'a- 
vait pas encore la possibilité d'agir par 
lui-même. Ce découragement était naturel: 
les cliôses ne tardèrent pas à changer. La 
cour était arrivée à Lisbonne. L'esprit 
de la noblesse exerça dés lors son in-> 
fluence ; on voulut dominer le Brésil , 
^'on avait d'abord ménagé ; les députés 
américains se virent appelés aux discUs- 
lions relatives à la constitution. Ils furent 
beaucoup moins nombreux que dans la 
■létropolc. On ne voahit point adopter 
leurs actes additionnels , ils rejetèrent 
ceux qu'on leur proposa. 

I^ constitution telle qu'elle était déplut 
lUx Brésiliens. La haine pour un parti 
<fà voulait soumettre tout à ses caprices 
le tarda pas à s'accroître ; elle s'accrut 
encore davantage quand il eut été décidé 
^e le Brésil serait dissous en gouverne- 
^inats provinciaux , et que chaque capi- 
Itinerie serait soumise à la juridiction du 
ittiûstère de la métropole. La prompti- 
tude avec laquelle on avait pris ces dis- 
positions exii^ca une détermination qui 

1^ 
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ne fut pas moins prompte. Le prflace était 
rappelé par les cortés, on lui «ffrit 
la couronne du Brésil, et il l'accepta. 
Une nouvelle ère commença pour cejtte 
belle portion de TAmérique méridio- 
nale y quiforma dés lors un en^ire in- 
82a- dépendant. 

On ne peut douter maintenant que dans 
le cas où le prince eût adopté un sys- 
tème opposé à celui qu'il suivit , le firësil 
ne se fût pas moin» séparé de la métro- 
pole. Trop de circonstances le portaient à j 
cet acte décisif; trop de haine agitait les 
deux partis. La maison de firagance pou* 
vait conserver encore l'empire, mais 'il 
échappait au pouvoir de l'Europe. 

Il y a un esprit d'indépendance dan» 
cette partie de rAmérique méridionale 
qui , faute d^étre ûxé sur les mêmes base», 
a déjà amené des luttes sanglante» 9 et 
peut en causer encore. Mais tout le monde . 
est à peu près d'accord sur le premier 
principe de cette, indépendance , c'e»l 
l'affranchissement du pouvoir . que l'an- 
cien monde s'efforce de conserver sur le 
nouveau. 
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Déf que la séparation des deux royau- 
mes eut été proclamée , il y eut infiniment 
plus d'accord dans les opérations du gou- 
▼emement (i) ; on s'occupa des améliora- 
tions dont on sentait toute la nécessité , 
^t la marine , qu'on avait laissée dans un 
état de dépérissement absolu , commença 
à se relever. 

L'événement important qui venait de 
s'opérer , avait d'abord fortement occupé 

(1) Lt prince, à cette époque, fit dans sa 
maison de grandes rérormcs , et montra une 
eitréme activité ; le gouvernenit;nt des Mines 
l'étant déobré contre le système nouvellement 
adopté, il partit seul avec le ministre de la 
gaerre, te mit à la tète des volontaires, mar- 
cha contre les troup<!S insurgées , rétablit Tor- 
dre à Vllla-Rica, où il anéantit la faction 
p<»tiigaise , et revint en quatre jours & Rio- 
Janeiro, où il se rendit immédiatmient au 
théâtre*. ( Extr, d'une lettre particulière, ) 

Lt§ mêmes documents disent qu'il s'occupa 
beaucoup de la tactique militaire; étant doué 
du tempérament le plus robuste , et n'étant 
acclimaté de bonne heure au BréMÎl, il sup- 
porte aisément les fatigues de toute espèce. 
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y tous Jes esprits \ mais bientôt ils prirent 
une nouvelle direclion ; on sentit la né- 
cessité d'établir le gouvernement sur des 
hases solides. L'empereur songea à con- 
voquer une assemblée législative, où il 
prit le titre de constitutionnel. On ne peut 
se dissimuler qu'il n'y ait eu à cette épo- 
que une fâcheuse dissidence d'opinion^ 
des hommes qui avaient ardemment dé- 
siré l'indépendance du fir^sil craigni- 
rent qu'elle ne leur échappât : il y eut 
des troubles, mais ils furent assez promp- 
tement apaisés. 

Une des choses qui entravent \^ plus 
\e^ opérations du gouvernement, c'est la 
distance considérable qui existe entre les 
villes les plus importantes, et les difficultés 
qye la navigation des côtes apporte aux 
communications. Chaque capitale de ca- 
pitainerie réclame pour elle les avan- 
tages de la position , et voudrait voir l'au- 
torité suprême résider dans son sein. 11 
en résuite une fâcheuse rivalité , que la 
raison doit faire cesser. 

Dans ce beau pays , encore si peu peu* 
pic, plus que partout ailleurs, c'est de 
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l'umon que naîtra la force. Lors de la 
proclamation de Pindi^pendance , Bahia 
ne M réunit point à Rio-Janeiro. Le gé- 
otfrai Madeira voulait conserver aux Por- 
togais cette ville dont, la possession of- 
frait un champ si vaste à ses prétentions. 
L*empereur envoya une escadre qui de- 
vait faire le siège de San-Salvador. On 
marcha également contre le Maraujiam. 
Dans ce pays , de semblables opérations 
devaient être fort longues , Pactivité ïcb 
abrégea. La marche du gouvernement 
n*cn fut point entravée. . 

L'anniversaire du jour où Cabrai avait 
découvert les rivages du Brésil appro- 
chait ; on voulut le consacrer encore par 
l'ouverture de rassemblée générale. Dans 
celte circonstance , Tempercur prononça 
un discours où il montra les principes les 
plus constitutionnels , et où il tenta d'é- 
loigner toutes les idées qui pouvaient ra- 
mener à l'anarchie. 

Cependant le blocus de Bahia se pour- 
suivait avec activité , sous le commande- 
ment du colonel Joaquiui du Sylva Lima, 
tandis que lord Cochrauc dirigeait les 
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forces de mer. Il faut connaître les envi- 
rons de Bahia et les faibles ressourcei 
qu'ils ofiVent du côté de la terre, pom 
se faire une idée de la situation dëplora< 
ble à laquelle se* trouvaient réduits Jm 
habitants, qui manquèrent bientôt des ap- 
provisionnements les plus indispensable!. 
Le général Madeira ne tarda pas k i^a* 
percevoir que toute résistance dévies- 
drait inutile; en conséquence il fit iM 
dispositions nécessaires pour échapper & 
la flotte de lord Gocbrane ; mais, avant d* 
partir, ses troupes laissèrent un cruel sou- 
venir de leur séjour. La ville fut compU- 
tement dévastée , et Ton ne respecta m^m* 
point les ornements d'or et d'argent qui 
décoraient les églises. Les richesses en ce 
genre étaient trop considérables pour que 
leur perte n'ait point causé un notable 
dommage à la ville. Quoi qu'il en soit, le 
général Madeira mit tant d'adresse dan^ 
ses dernières dispositions que rien ne 
transpira. Sa flotte, chargée des dépouilles 
de San -Salvador , échappa on grande 
partie aux poursuites de lord Gocbrane» 
qui ne put s'emparer que de quelque! 



DE LHISTOIRfi DU BRÉSIL. 1 99 

Inltiments. Tels furent les ftdicnx des dé- 
fenseurs de Bahîa : ils pillèrent ceux 
qu*il8 ne pouvaient soumettre. 

Après cette expédition , Bahia envoya 
des députés à rassemblée législative du 
Brésil ; ce fut ainsi qu'une nouvelle 
union fut cimentée. 

Cependant les. troubles qui agitaient 
Rio-Janeiro n'étaient point encore apai- 
lés , it existait trop de principes de dis- 
corde. Une partie des troupes semblait 
Yonloir tourner contre l'empereur les for- 
cés qu'elles acquéraient de jour en jour. 
Les députés voulaient diminuer le pou- 
fOir impérial. Don Pedro cherchait à 
conserver tout celui qui lui avait été dé- 
volu. Il eût été plus sage d'adopter dés 
lors le système qui a tout pacifié depuis. 
Mais des mesures d'une rigueur effrayante 
furent prises contre l'assemblée ; elle fut ^ 
dissoute) par le pouvoir de la force ar» vemh. 
mée, et l'on crut devoir amener de l'ar- 'S^'* 
tilleric pour renverser une chambre lé- 
gislative. 

Pendant que ces événements importants 
se passaient à Rio-Janeiro , les armes de 



aOO RKSITMK 

don Pcdi'o triompliuiciit dans le uard. 
Lord Goclirane s^emparait de la capîule 
du Para et de San-Luiz du Maranham. 

Quelque temps après cette soumission 
de deux provinces importantes , une nou* 
velle assemblée fut convoquée pour rece- 
^^' voir une constitution qu'on lut soumît 
3a3. d'abord , mais qui devait être adoptée par 
la population des différentes provinces. 
Des registres furent ouverts dans les dif- 
férentes capitales : à Rio-Janeiro , les vo- 
tes furent favorables ; l'empereur vou* 
lut attendre , pour faire proclamer la 
charte , que toutes les provinces se fus- 
sent déclarées en sa faveur. Cette mesure 
sage devait ramener tous les esprits et 
réunir toutes les provinces. Bientôt les 
suffrages de la plus grande partie des 
capitaineries furent recueillis , et l'empe- 
reur prêta serinent à la constitution. 

Je ne ferai pas connaître ici cette con- 
stitution tout cnlière , mais j'en présen- 
terai les principales dispositions. 

Le Brésil fonne un empire libre et in- 
dépendant ; son gouvernement est mo- 
narchique, constitutionnel et répri'.scn- 
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latîf. L'empereur D. Pedro est chef de 
Véîai; sa postérité doit lui succéder. 
Quoique la religion catholique, aposto 
lique et romaine soit la religion domi- 
nante» iea autres sont permises avec 
l'exercice de leur culte particulier. Il y a 
une assemblée générale composée de deux 
chambres , la chambre des députés et le 
lënat. C'est avec la sanction de l'empe- 
reur que le pouvoir législatif est délégué à 
rassemblée générale. La chambre des dé- 
putés est élective et temporaire ; la cham- 
bre du sénat est composée de membres 
inamovibles ; la première s'occupe dos 
iapôts et du recrutement; si la famille 
lé^nte vient à s'éteindre, elle fait un 
itttre choix. Le sénat connaît des fautes 
commises par la famille royale , les grands 
dignitaires, et les députés. L'empereur est 
chef du pouvoir exécutif; il convoque les 
assemblées ; peut déclarer la guerre et 
faire la paix. Il y a trois circonstances où 
les ministres deviennent responsables : 
1^ pour trahison; 2^ pour corruption et 
<*xtorsion; 3** pour abus de pouvoir; 4" 
pour avoir enfreint les lois qui regardent 
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Ift liberté ou la sëcuritë des citt)yenA« 
Après aroîr présenté le tableau' des 
principaux événements qui se sont pas- 
sés au Brésil , nous allons jeter nn coup 
d'oeil sur différents objets qui doÎTenl 
exciter l'attention de l'Europe , et novs 
reviendrons ensuite aux événements p«-* 
rement politiques. 
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AGRICULTURI. l 



Le Brésil a déclaré son indépendance | '} 
il la soutiendra : nul doute qu'on ne doifé 1j 
la regarder maintenant comme assurés; 
l'énergie de la nation , la ferme volonté do 
prince , qui a juré de faire respecter S6> 
institutions , tout doit donner la certitude 
que ce beau pays va former désormaii 
un état séparé de l'Europe. Jetons an 
coup d'œil sur sar position politique vis-i^ 
vis de quelques puissances , et nous J 
verrons que tout concourt à l'affernîr 
dans la situation qu'il s'est créée. Le Bnf- 
sil pouvait redouter les -efforts de devs 
nations puiiisantcs : les intéi*ét8 de cal 
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eUts-mémes hii sont un ^ûr ga-« 
• Ugaur neutralité. îa France a'esl 
ée d'une manière asçez franche 
i'(Mi ne puitôe point douter de aeft 
ee intentions; elle a même rea* 
is liena qui FattacHaîent à cette 
le l'Amérique méridionale , en of-* 
la jeunesse brésilienne iDiia lea 
de perfectionner son éduca* 
L'Angleterre n'acourdera paa tes 
au Portugal , pareeqoe son com^ 
loin d'en acquérir quelque amé- 
I , pourrait en receToiir un mtabie 
ie 9 ses relations %y9C leBréailsont 
19 pour elle d'Une aÉséft kaute im*' 
»- pour qu'elle les ménafpe. Yoilà 
ite une des meilleurearaiaoïifrqui 
. faire présager quelle sera a etm* 

en supposant que le Portugal ou 

puissances voulussent faire renr* 

résil sous le joug de l'Europe , les 

pea dans les journaux la lettre écrite 
oiaebaud , consul de France à San- 
, an gonrerneor de cette ▼ille. 
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se sont préiDD 
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même I'b pr«vue : ■ Ne craig 



Toul menace ; elles ne suffii 
occuper notre lerrîloii"e, et 
l'éiister à nos efforts : une li 
lions , dont la base est sur 
Tage , et qui s'élève pré» 
cdtes , est une entreprise doi 
qui peut être retardé, est c 
faillible. Il a toujours été 
grandes puissances curopéei 
tenir des escadres et des ai'n 
régions , commeul le Portu^ 
il ? Rappelei-vous toutes les i 
ont été faites par l'Europe ci 
veau-Monde , et vous scntiri 
mon assertion, u 

Si la sainte alliance doit a 
Russii: qui débarquera ses l 
cales du Brésil ? sera-ce 
leurs légions, si elles n'éta 
par les habitants, le sentie 
in^t. On ne se ligure; point 
rope ce que s»nl le.i giie 
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contrées, fertiles il est vrai, mais si peu / 
cultivées ; le manque de routes faciles , 
ia rareté des approvisionnements , les 
fièvres , prompt résultat des fatigues ; 
voilà les lléaux qui moissonnent les Eu- 
ropéens , et qui les empêcheront toujours 
de conserver leurs avantages dans ce pays, 
en supposant qu'ils en eussent acquis de 
passagers. Qu'on ouvre l'histoire , on 
verra que ces inconvénients n'existent 
jamais pour les colons : où nous péris- 
sons, ils jouissent d'une santé vigoureuse ; 
li nous les repoussons momentanément 
dans leurs forêts, ils semblent y acquérir 
Une nouvelle énergie , k mesure que nous 
nous affaiblissons; pour eux le ciel est 
favorable , pour nous il est d'airain ; le 
sol leur fournit des aliments qu'ils aiment, 
et que nous dédaignons : qu'on ne les 
croie point ignorants de la tactique cu- 
• ropëennc , ils en connaissent prompte- 
inent toutes les ressources , «t elles ren- 
dent leurs guerres de partisans plus 
l^rribles ; s'il leur manque des flottes , 
^^urs immenses forêts tomlient, et des 
''lillicrs d(! mats s'élcWont dans leurs 



;io6 RESCHÊ 

ports; enfin il leur a. 
résultat des efforts proloi 
amour ardent de la patrie, .» i 
jours vainijueurs : le temps de P 
Vieira ue sera point oublié. 
. Voyons le Brésil délivré k jam 
guerre de l'Europe ; vojons-le 
d'une hante prospérité par ses 
lions et par son ugriculture ; ce 
est encore plus doux que celui à 
nëreul efforts. 

Pour avoir une id<ïe des amëi 
qui ne peuvent niaiHjuer de s'o 
faut jeter un coup d'œil sur l'ai 
des choses au Brésil ; il n'a pu 
ment se modifier, mais l'on s'oct 
que jour des changements les 
portants. 

C'est de l'agriculture que l'oï 
tendre la prospérité de ce pays , 
c'est elle qui alimente le comn 
nous jetons lin coup d'ogil sur 
ordres de cultivateurs qui coin; 
société , nous ne pouvons noiiK H 
que pendant long-temps ils 
scBtd uue inégalité révoltanti 



1 
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nombre d'années, il n'y a plus 
*• d'exemple en Europe. 
J8 gros propriétaires , nommés sel- 
irs d^Engenhos , composaient nata- 
iment la première classe; mais ils 
ssaient de privilèges qui Jes mettaient 
bri des poursuites judiciaires de leurs 
nciers. Descendant pour la plupt^'t 
premiers colons, possédant d'im- 
ses portions de terrain choisi danii 
ndroits les plus fertiles, ils ne per- 
Uiient que si bon leur semblait à des 
ivateurs en sous-ordre de venir s'éta- 
sur leurs propriétés, souvent incultes. 
;onnc , à coup sûr , ne peut disputer 
i {MTopriétaire le droit d'agir chez lui 
i qu'il le veut; cependant les terres 
imérique ne peuvent se comparer aux 
aines de l'Europe. Sans doute que les 
lages attireront davantage les regards 
'assemblée législative. Les véritables 
culteurs, ceux dont on doit attendre 
^lus notables améliorations , loin de 
r de quelques privilèges, ne se voyaient 
même protégés par le gouvernement; 
ibtenaient du gros propriétaire une 
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permission verbale de s'élahlir sur ses 
terres , mais on ne leur passait point 
d'actes; et, moyennant une rétribution 
de cinquante à soixante francs, ils for- 
maient des établissements qui ne pou- 
vaient manquer d'être extrêmement pré- 
caires, puisque rien ne devait leur ga- 
rantir la durée des intentions favorables 
de leur patron , sous la dépendance du- 
quel ils se trouvaient sans cesse. 

Une des choses qui ont nui davantage ■ 
la prospérité du Brésil , ce sont les pri- 
vilèges exclusifs accordés k certaines com- 
pagnies. Le sel , par exemple , était l'objet 
d'un monopole qui ne peut manquer d'à* 
voir de Tinfluence sur le commerce, puis- 
que le sel devient tous les jours plus indkî^ 
pensable pour Tcxportation des cuirs ^ 
l'intérieur. Maintenant, dit-on, cette d.^^' 
rée, ainsi qu'une foule d'autres de p*^ 
miôre nécessité , peuvent s'importer m^^ 
payer des droits excessivement onér<? *^' 
Un grand nombre d'individus tireront: ^^ 
notables avantages de cette mesure; nri^'^ 
il est malhcureusejneut à craindre qa*^"^ 

m 

ne soit. point eutiérement eu harmoU'^ 
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^Vcc les besoins de l'e'lat, qui dans uii 
Moment de crise doivent nécessairement 
s'aecroîlre. 

Les produits de Tagriculture livrés au 
commerce sont assez considérables depuis 
<IUelques années , et ils peuvent facilement 
se doubler dans vingt ans , en supposant 
quelque activité de la part du gouverne- 
ment à réformer les abus ; cependant la 
désunion de certaines provinces a dû être 
uii'obstacle à cet accroissement. 

D'après les meillepres données qui nous 
aient été fournies , il y a peu de temps , 
par des Brésiliens , on exporte mainte- 
nant pour l'Europe environ cent mille 
caisses de sucre de quinze quintaux cha- 
cupe , cent cinquante mille balles de oo- 
tOQ d^un quintal et demi , douze à treize 
millions de livres de café , et une quan- 
tité considérable de cacao. La quaslité 
de sucre et de coton récoltée depuis quel- 
ques années n'est pas beaucoup plus con^ 
sidérable qu^il y a huit ou dix ans; mais 
Ja culture du café a considérablement 
augmenté , et c'est à elle en grande partie 
qu'est dû l'accroissement qui se fait sentir 

1^. 
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dans le produit de rcxporUtion , qui peut 
aller à cent cincpiante ihillions, tandi» 
qu'elle ne se montait du lenjps de Barrow 
qu'à cent vingt ou cent trente. 

Le Brésil , qui jusqu'à présent est sans 
industrie , doit attendre toute l'augmen- 
tation de son revenu du perfectionnement 
de l'agrieulture , et ce revenu lui appar- 
tiendra tout entier, puisque , moyennant 
une certaine somme accorde'e autrefois au 
clergé , ce corps a cédé la dîme qu'il ^ré' 
levait dans toute l'étendue des possessions 
portugaises ; mais malheureusement le» 
besoins croissent de jour en jour , et le 
gouvernement s'aperçoit que certains im- 
pôts, très considérables nuti^efois , ne peu- 
vent manquer de baisser singulièrement. 
Ainsi la cinquième partie de l'or, qui for- 
mait naguère un total de cii^q millions t 
ne'floit point tarder à diminuer, à moins 
que les capitaineries de Goyaz et àe 
Mato-prosso ne présentent de nouveaux 
sables aurifères pour remplacer ceux qw* 
commencent à s'épuiser (i). 

(i) Od litdaof les journaux que l'empcfO' 
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Cependant le Brésil a dans ses mines et 
dans ses forêts des ressources inconnues ; 
des recherches multiplie'es ou même un 
heureux hasard peuvent lui procurer toul* 
à-GOup une plus grande opulence^ Je le 
rëjpéte néanmoins , c'est des efforts pro- 
gressifs de Fagriculture qu'on doit atten- 
dre ces richesses durables qui assurent 
la prospérité des empires. Un coup d'œil 
rapide sur toutes les capitaineries nous 
mettra à même de connaître les ressources 
de ce genre qui ont été prodiguées par la 
aatore aux Brésiliens. 

Si nous voulons visiter la partie la plus 
tempérée , et que nous nous transportions 
vers le sud , nous verrons que la province 
de IUo-Grande(San-Pedro)fournit à la con- 
sommation intérieure et même à l'exporta- 
tion une immense quantité de cuirs. L'on en 
tire en outre la plus grande partie des vian- 
des sèches et salées, connues sous le nom 

• 

don Pedro vient d'accorder à une compagnie 
âoglaisG le privilège d'exploiter les mines : on 
assure également que quatre mines abondantes 
viennes t d'être déconvertcs dsTns le sud. 
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des carnas do sertaon, Aotki se nourri C 
une portion considcrablc de la population 
noire. L'Uraguay et le Paranna offrent 
un territoire propre à la culture du blé , 
du riz, et des arbres fruitiers de l'£urope. 

La province de Saint-Paul , si renommée 
par s^s courageux habitants , yoît le sei- 
gle , le froment , le maïs, prospérer à côté 
du. manioc et de la patate » tandis que la 
vigne plantée sous son heureux climat 
commence à donner des résultats plus 
avantageux que dans d'autres capitaine- 
ries. On exporte également de cette pro-' 
vince des ti«sus de coton , grossiers à la 
vérité , mais dont il serait facile de per- 
fectionner la fabrication. 

Sainte-Catherine, plus rapprochée du 
ti'opique , voit prospérer davantage ses 
denrées coloniales ; le riz et le café y sont 
d'une qualité supérieure , et selon M. Lang- 
durf , qui connaît si bien ce beau pays , 
l'indigo , le poivre , la vanille , le baume 
de Gopahu, et divers autres articles, pour- 
raient y venir sans peine (i). Par une 

(i) Il n'y a qu'un assez petit noiabn* d'an- 
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heureuse circonstance pour la capitale , 
les forêts y fournissent les plus belles es* 
pèces de bois. 

Rio-Janeiro, outre l'importance que lui 
donnent son territoire fertile et son admi- 
rable position 9 est ddjà un point central 
d'où i'on verra s'dchapper les notions 
d'industrie qui iront éclairer le reste du 
Brésil. Ce territoire est surtout propre k 
la culture du café , qui s'y est accrue avec 
une rapidité surprenante. Les arbres a 
épiées qui prospèrent dans le JHrdln bota- 
nique établi à quelque distance de la ca- 
pitale , cette plantation de tlié qu'on a 
formée avec tant de succès dans le mémo 
établissement, indiquent que ce territoire 
peut faire passer dans l'exportation les 
productions les plus utiles. 

Avant de continuer notre course le long 
des côtes , visitons les trois provinces de 

oèei qu'un 8'occupu d'iitiHser W, lait dvê be«- 
tiaos : on en Tabrique des froniagetf, et f'<* 
0eore d'industrie est déjà Tobjet d'un coni< 
locrce cunsidérabic. ( Vufcz ton voyage à Tile 
Sainte-Calbcrinc. ) 
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t'mt^rieur Minas-Gera^toàl 
l'or, le diainanl , et les pierre! 
Toit réussir la plupart des 
commuties bui provinces mil 
l'Espagne el du Portugal, t 
froineal y nourrissent la pJu] 
bitanls. IJ ne faut point oubi 
dans ce pajs que se trouvent 
Monte-Rortgo , qui p<.'uvent 
quantité si considi^rRbk' de si 

En parlant de Mato-Grosso 
je ae veux désigner que les 
pl^es de CCS immenses provin 
se raonlrail naguère en si g 
dance. Aujourd'bui lenrs fc 
des matériaux: pr^cietix, et I 
des pâturages fertiles. La j 
ces capitaineries voit prospi 
part des orhics el des plante, 
le Pérou tire tant d'avanlDges 

En se reportant vers lu côl 
on parcourt les plus belles (bi 
du monde entier; tous les b 
terie vl de tonsti-uction se 
abondance dans les province) 
Santo et de Portn-Segtiru.L'oi 
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me ribirapitanga (i) , qui commence à 
aqner dans le Pernambuco , et dont la 
liante teinture est devenue si nëces- 
*e aux manufactures ck l'Europe. 
Iheos et les territoires adjacents four- 
lent en abondance cette farine prë- 
Ase que l'on extrait du manioc. On y 
t croître le cacaotier , quoique la 
tare n'en soit point répandue. Bahia 
particulièrement propre à celle des 
lOes à sucre , et tons les jours de 
If elles machines s'établissent pour faci"* 
r leur exploitation. Le tabac prospère 
iement dans cette capitainerie , ef sa 
olle présente souvent des profits consi- 
«blés, dont raccroissement serait as* 
épar quelques pei'fectionnements dans 
culture. Le manioc, ce précieux vé* 
al qui remplace dans ces contrées le 
ment de l'Europe et le riz des contrées 
itîques , le manioc fournit abondam- 
ot à la subsistance des habitants de la 
»vince , et pourra former plus tard 
i branche d'exportation. Comme à Rio» 

i) On bois du Brésil. 
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Jiineirfi, on trouve à San -Salvador] 

nombre d'ouTriers qui suiprend 

rEuropeen. 11 n'y a oui doute que delf 

conragenicnt* faabilement distribuéa 

donnassent nsinance à plusieurs tam 

bctiires. 

Pei-namhuco ainsi que les provia 
adjarentes riicoltenl les plus beaux col 
de rAmérique méridionale. Des filati 
pourraient y être eliihlies , d'autant f 
rapiilemenl que la classe ouvrière coi 
beaucoup d'individus libres qui sei 
tous les avHUtages du perfectionnei 
de l'industrie. Le bois du Brésil réa 
dans ces contrées plus que partout 
leurs. Mais , quoique son exportation fi 
toujours indispensable à l'Europe, oni 
sait point aider suffisamment à la omOI 
et il est à craindre que le commet 
trouve bientôt qu'unn faible resa 
dans ce qui Tennchissail autrefois, 
chercher à expliquer toutes lescause»! 
la diminutjot] rapide d'une denrée adl 
précieuse , on peut regarder comme q 
des premières le privilège dont elle étl 
l'objet , et psr conséquent le peu d'et 
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ressèment que Ton apporte à propager 
îbrrapitanga. Les Brésiliens comptent 
*op sur la fertilité du sol pour multiplier 
*s arbres utiles. Ils se persuadent trop 
puyent que Fart ne peut seconder la na- 
are. Us ignorent les avantages qui peu- 
en t résulter des pépinières habilement 
lablies , parceque cette prévoyance est 
m des plus grands bienfaits de l'agricul- 
are perfectionnée. 

Siara, Parahyba^Piauhy, sont moins fer- 
îles que les capitaineries dont nous ve- 
nons de parler ; mais de nombreux trou- 
peaux y forment encore une branche lu- 
crative de commerce que pourrait accroî- 
tre l'industrie. 

Les richesses végétales que renferment 
le Maranham et le Para sont incalculables, 
et doivent y attirer un jour une nom*- 
hreuse population. Le coton y vient dans 
une perfection remarquable. Le cacaotier 
couvre les rivages de certains fleuves. 
Des arbres à'épices particuliers au climat 
croissent spontanément dans les forêts. 
Des bois d^ébénisterie parmi lesquels on 
distingue ce fameux bois citrin que le 

ï9 



Iiiie ri-serve pour ses meuble 
somptueux: une Toule d'autres 
dont on ne fait que soupçouiif 
cou tribucronlà rendre cescapit; 
plus florissantes, quand la popu 
enrapportHfecleursressourcesi 
J'ai bien fait counaître n>mi 
quelques unes de ces produc 
cieuses qui doiveot passer e 
moins grande quantité dans la 
exportations , mais je n'ai poînl 



ces utiles -végétii 


lUK qui , croii 


chaque capilain 
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local , et assure 


nt l-abondanc 


lieui où ils SOI 


Dt cultivas. J< 


mention que d'u 


n seul , en rais 



sultats étonnants qu'il présente 
prouver cet immense avantagi 
mérique doit avoir un jour sur 
les plus fertiles de l'Europe. Le 
qu'on voit prospérer sur prcî 
l'étendue des cotes , et dont 1 
voureuK est d'un usage si Uabit 
pour la nourriture des habita 
campagne, le bananier peut 
effets vraiment surprenants , 
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sera encore plus cultive ; et M. de Hum- 
boldt s'est assure qu'un arpent de terre 
où croissait ce superbe végétal , rappor- 
tait prés de vingt fois plus de substance 
alimentaire que le même espace semé en 
céréales. 

Si je voulais multiplier ces faits ex- 
traordinaires qui étonnent notre ima- 
gination y et qui sont cependant attestés 
par les plus célèbres voyageurs, je rappel- 
lerais que sept lieues carrées de terrain 
peuvent donner chaque année une quan- 
tité de sucre assez considérable pour sub- 
venir à la consommation annuelle de la 
France. 

L'on conçoit ce qui résulte, pour la con- 
iommation intérieure , de cette étonnante 
abondance . Il y a au Brésil certains endroits 
où le sucre brut , connu sous le nom de 
i^padura, entre pour une partie impor- 
tante dans la nourriture habituelle. Le 
tafia, qu'on obtient également de la canne, 
est une chose indispensable dans ces con- 
trées , et le tafia , «n perfectionnant Içs 
moyens de distillation, deviendra encore 
plia abondant. En définitive il n'existe 



peut-élre point de pajs où 1 
rassemblé s ma m de moyens di 
qu'au Brësi'I.Cnmmp dans toi 
chaads , les habitants sont d' 
sobriété. La classe du peuple 
de viande sèche , de farine 
de hnnanes , et de ces fruiti 
produit en si grande quantité 
donc sa nourriture asaurée à] 
miiis, quand bien même ses I 
croîtraient, on doit penser i 
latîonne peut manquer d'augi 
manière rapide, à cause de 
lilcs productions que la natu 
dues de toutes parts , et qu 
nées â pourvoir aux premier 
l'homme, coinme au jr superfli 
On ne doit point cesser d< 
c'est de l'agriculture que le g( 
doil attendre sa prospérité, 
rapport il lui reste cependant 
à (aire, puisque, depulsiingr 
d'années, il ne se manifeste d'i 
sensible que dans les plnntat 
Un homme d'un vrai mérile, el 
s»it parfaitement I 
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son pays, m'affiimaît que depuis long- temps 
la culture delà canne à sucre n'avait point 
fait de progrés remarquables , et que si 
elle arait été favorisée dans certaines ca- 
pitaineries, elle avait été négligée dans 
d'autres. Les Brésiliens n'ont besoin que 
d'être encouragés sous, ce rapport , la 
perspicacité qui leur est nattrrelle leur fait 
sentir vivement les vices de l'administra- 
tion intérieure. Ce n'est point de l'Europe 
qu'ils doivent attendre des améliorations 
dans ces sortes d'objets, c'est de leur propre 
éaergie .L'Europe leur fournira toujours les 
mnjens de se perfectionner dans les scien- 
ces et dans les arts; mais elle ne peut leur 
apprendre à exploiter ce territoire fertile 
dont les parties peuplées sont trop souvent 
inctfltes. Qu'on leur voie propager dans 
les provinces qui leur sont convenables , 
tous ces utiles végétaux qui prospèrent 
dans le jardin botanique de la capitale , et 
ne semblent jusqu'à présent avoir été dé- 
posés dans ce précieux établissement que 
pour servir d'objet à une vaine curiosité. 
Qu'on transporte dans les provinces du 
nord le cannelliw, le giroflier, le musca- 
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dicr) que I'od réserve pour celles d 
le tLé et les v<^g(-(aui qui Ëxigeu 
cbaleur nioius forte , l'Anii^ntgue 
diouale remplacera bientôt pour TE 
l'ioile et la Chine. 11 ne taul point ï 
sïjiialerque, ilaiiâ les preinieis tcm] 
protluilfl (le toutes cea planlea seron 
bakteoieDt il'uue qualil<f inrcrïeure, 
uue culture soignée amènera leur p 



On objectera peut-être qu'il sera 
core préférable de cultiver les véj 
indigéues dont on peut tirer des pr 
avantageux au comnierce. Je suîi 
d'encourager un oubli semblable; 
qtie l'anil croît ^pQutane'ment dan. 
laines capitaineries, et que l'on s'o 
â peine d'en extraire l'indigo. Je n'i 
pa* que le cactus propre à la c 
nille viçnt parfaitement, et qu'on I 
sait autrefois à Hio~Janeiro, maii 
depuis on a entièrement négligé C' 
pouvait amener des résultats si av 
geux,etque quelques planteurs seule 
ont essayé de réparer cette faute de 
cieb gouvernement. Je voudrais qui 
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fît parcourir les foréls, que l'on consultât 
les savants du pays, et même les étrangers, 
on trouverait mille ressources inconnues , 
et le commerce s'enrichirait de ce que 
dédaigne l'ignorance. 

De même que le commerce de Tinte- 
rieur prendra un nouvel essor lorsque 
l'on aura aboli certains privilèges parmi 
les nationaux , de même le commerce ex- 
lérieur ne peut manquer d'éprouver une 
amélioration sensible lorsqi^'on favori- 
«eri^ également toutes les nations. Ce n'est, 
pour le moment, que par ce commerce 
extérieur que le gouvernement brésilien 
peut prétendre se créer des ressources 
rapides ; mais , je le répète , il est néces- 
laire que les droits soient également ré- 
partis; et si les objets importés d'Europe 
montent à soixante millions, il ne faut 
ptis que l'impôt qu'on peut prélever sur 
(es deux tiers de cette somme soit presque 
illusoire parcequ'on doit l'obtenir des 
ibiglais. 

Nos rivaux > en raison d'un ti*aité fait 
vers l'année 1810, jouissaient d'avantages 
immenses, qui n'étaient pas même par- 
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douane. Que rrfsulle-t-il de lo 
c'est quefinfluence des Anglais 
pas seulement au pouvoir qu'ils 
en'Earope sur toutes les coniréei 
tner,eile est locale , et devient d 
pfus imposante : au Brésil , fes 
sont aimés , et les Anglais puissa 

Il n'j a nul doute cependant 
amitié, dont ou ressciTe chaque 
liens, ne finisse parnousTaireobt' 
<|ues avantages dans les relations 
cid„. 

J'ai en ce manient un docume 
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plus haute Importance, et qui vient à 
l'appui de ceux que j'avais ddjà reçus ; il 
doit exciter toute l'attention de notre 
gouvernement. Les Français établis à Rio- 
Janeiro ont adressé une sage représenta- 
tion, qui fait connaître la véritable situa- 
tion de notre commerce dans ces contrées, 
et qui développe les moyens de l'accroî- 
tre. Après s'être loués de la sage adminis- 
tration du consul général (x) , qui s'elForce 
d'augmenter leurs prérogatives , ils font 
des vœux pour que la France conclue un 
traité avec le Brésil qui les mette à même 
de profiter de tous les avantages que peu- 
vent amener les circonstances. Ce com- 
merce de l'Inde , qui a cessé pour l'A- 
mérique méridionale depuis la rupture 
avec le Portugal , nous pouvons trouver 
dans nos manufactures de quoi le rem- 
placer ; nos soieries sont devenues indis- 
pensables depuis qu'on voit manquer celles 
de l'Asie. La plupart des autres mar- 
chandises (|u'exige le luxe de ces contrées, 
c'est à la France ([u'il appartient de les 
fournir , et elles peuvent devenir un im" 
(i] Le comte di; Gcstai. 
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portant objet d'eiportatiun; mais, je h 
dis encore avec nos coinincrçaats , 3 
faut que les druits de douanes soieut per- 
cas d'une manière moins illégale , puis^ 
certains articles, par la manière ridîciib' 
dont ils sont estimés , paicut environ qiu<j 
trc-viugts ou ceat poui' cent de droits , ||| 
absorbent tous les bénéSces , en jeliM 
dans la plus cruelle iucertilude sur U 
geure de commerce tjue l'on doit enlMi 
prendre ; les spéculations devicnneat dow 
blement incertaines , ptiïsiju'il fautattmr. 
dre les résultats et du goilt des babitaaw. 
et <lu caprice des officiers de la douane. J 
Cet abus peut enfin disparaître ) In 
traites commerciaux doivent changer ail 
Brésil, celui de l'Angleterre expire à II 
fin de iSaS ; les coniuicrçanls fraitçiii 
élèveront la voiï pour que leurs inttiréB t 
et en même temps ceuy du Brésil, »>' 
soient plus méconnus : puissc-t-ou 11* 
entendre! puisse-t-on sentir toute l'iB" 
poi'tancedc leur juste demande (i).' 
On voit, par ce court esposé, quel* 
(i) On usure qne notre gouTerneoienl iM* 
cape ea ce momeat de cet objrL 
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sîl possède dans son sein tous les ^lë- 
its.qui concourent à rendre un empire 
îssant. Si les petits propriétaires se 
mt plus favorises , si les privilèges 
it le commerce est entravé sont abo- 
si l'on s^accoutuine enfin à regarder le 
fectionnement de l'agriculture comme 
»jet le plus important, l'esprit d'in- 
trie fera des progrés rapides chez les 
siliens , et leur empire s'élèvera à un 
ré de prospérité qui étonnera le reste 
['Amérique méridionale. 

vas SAUVAGES EXISTANTES ENCORE AU 
BXlfsn.. COUP d'œiL sur le sort DES 
NOIBS. 

ly a au Brésil une intéressante partie 
la population qui ne m'a point paru 
ju'à présent exciter assez vivement 
tërêt du gouvernement ; je veux parler 
ses tribus d'indigènes qui errent en- 
e dans les forêts , ou qui se sont sou- 
es au joug d'une civilisation naissante, 
que l'on peut affirmer, c'est qu'il est ar- 
é au Brésil ce que M. de Hnmholdt a 
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remarque dans la Guianc : les anciens ba* 
bitants, abandonnas à eux-mômes , étaient 
avant la conquête un peu plus civilises que 
ne le sont de nos jours les hordes indëpea- 
dantcs. Il importe d'arrâter cette espèce 
de décadence , qui amènera l'anéantisse- 
ment complet des nations indiennes; maili 
pour faire adopter des lois à ces peuples j 
il faut avant tout qu'elles soient aisées i 
suivre ; ce ne sont point celles de notre 
ordre social qu'il faut leur proposer^ ib 
ne les comprennent point , ou elles les 
effraient. L'ami de l'humapitë le voit 
avec douleur, après quelques tentatives » 
que l'on regarde comme inutiles parce* 
qu'elles n'offrent point un prompt succès^ 
on aime mieux détruire que conserver» 
il y a encore des soldats qui fontj* 
guerre aux Indiens , et il y a des hommes 
qui les excusent. Puissent les infortuné 
Américains participer à tous les avantage! 
qu'on se plait à espérer du gouvernement 
de don Pedro. S'ils gardent quelqueftf* 
trop long-temps le souvenir des injure! i 
ils sentent aussi les doux élans de la r^ 
connaissance , et ils béniront dans leur! 
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ùifètB celui qui aura donné tous ses soins 

k leur bonheur. 

C'est aux deux cxtreinites-du Brésil que 
le trouvent en plus grand nombre les 
tribus sauvages ; le centre appartient pres- 
que tout entier à la civilisation : au sud 
les nations sontpeut-^trc plus belliqueuses 
et plus indépendantes ; le nord a servi de 
refuge à des fugitifs , qui commencent à 
le rappeler leui^ puissance. Si nous nous 
avançons vers le sud , nous voyons de 
nombreuses peuplades qui , sur les con- 
fins du Paraguay, profitent de tous les 
avantages offerts par la nature. Comme, 
depuis la conquête , ces contrées se sont 
couvertes de troupeaux, les indigènes 
passent de Tétat de chasseurs à celui do 
pasteurs; ils suivent la marche natu- 
Mlle qui conduit à la civilisation. Dés lo 
principe ils ont vu que le cheval était la 
conquête la plus utile de Thomme; un 
grnnd nombre d'entre eux sont devenus 
cavaliers , tels que les Guaycourous , dont 
kl noms varient selon les tribus sans que 
les usages soient différents. 

Ces capitaineries , arrosées par des 

20 



fleuves considërables , renferment aussi 
des nations qui se vouent à une navigation 
continuelle; elles trouvent sur le rivage 
et dans les eaux de quoi subvenir à leur 
subsistance : la nation des Payagoas ap- 
partient à ce second ordre ; mais elle 
n'offre plus que l'ombre de son ancienne 
puissance. L'immense province inténeure 
de Mato-Grosso, où les nations dont je 
viens de parler ont fait dés excursions si 
fréquentes, renferme encore une foule 
d'autres tribus dont on ne connaît guère 
que le nom (x), et qui excitent d'autant 
plus l'intérêt, qu'on pourrait commencer 
sur elles d'heureux essais , que les souve- 
nirs rendent inutiles parmi d'autres na- 
tions. 

Si nous nous transportons vers le bord 
de la mer, dans la direction du sud,noas 
ne trouvons plus que de faibles restes de 
peuplades peu importantes. Dans la pa^ 
fie occidentale de la capitainerie de SaioC* 

(i) Il me serait facile de multiplier lef ciM* 
tions de noms barbares , mais cela ne ferviw^ . 
qn'h fatiguer le lecteur sans rinstruire .dariO' 
tage. 
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Paul on remarque les Bugres , qui domi- 
nent le territoire compris entre le Rio- 
Tiété et rUrugugay; ils forment quatre 
peuplades distinctes , et commencent à se 
livrer. & l'agriculture ; leurs habitations 
ont de Tanalogie avec celles dés Tupis; 
chacune d'elles sert d'asile à quatre ou 
cinq familles. Au lieu de profiter des 
aTantages que leur offrait la multiplication 
de nos bestiaux, ils les détruisent pro- 
bablement, car ils préfèrent la chair du 
cheval à celle du Bœuf. Grâce à leur cou- 
rage ils ont su jusqu'à présent se main- 
tenir dans leur position , et ils empêchent 
les Paulistes de s'étendre vers le couchant. 

Sainte-Catherine renferme encore quel- 
ques tributs, mais leur faiblesse les em- 
pêche d'être redoutables ; il y a peu 
d'années cependant qu'elles faisaient en- 
core quelques incursions sur les habita- 
tions et en détruisaient les récoltes. On a 
des raisons pour croire qu'ils appartien- 
nent à la nation dont nous vepons de 
parler. 

Les environs de Rio- Janeiro renfermant 
un plus grand nombre d'Européens que 
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les autres districts, on n'y rencontre 
qu'un très petit nombre d'indigènes > en* 
core sont-ils pour la plupart soumis à la 
civilisation et ont-ils perdu les traits ca- 
ractéristiques qui les distinguaient. U 
existe , non loin de la capitale , un petit 
village de Tamoyos , dont j'ai vu quelques 
individus embrasser la vie de marin. Les 
Guaytakazes se sont retirés vers le centre. 
Le reste de la capitainerie et les provinces- 
voisines qui en dépendent offrent un assea^ 
grand nombre de peuplades à demi civi- 
lisées. 

Si nous nous transportons dans l'inté— — 
rieur vers Minas-Geraes , nous y trouvons 
encore une population nombreuse , qui a- 
chassé les anciens habitants ; on y ren— ' 
contre cependant quelques hordes fu- 
gitives de Botocoudos ; mais > par une 
singularité très remarquable, ce fertile 
territoire se trouve environné de contrées 
à peu prés désertes , où se sont réfugiées 
les tribus sauvages : c'est comme une île 
où fleurit la civilisation et qu'entoure la 
barbarie. Cela existera peut-êti-c ainsi 
pendant plusieurs années, car les vastes 



L 
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S de Mato-Grosso et de Goyas »e- 
mcore long-temps à se peupler, 
s cette dernière province il existe 
Dule de tribus dont on ne connaît 
que le nom : celle qui a donné le 
lu pays est presque entièrement 
e. La nation la plus importante est 
e sous la dénomination de Gahans( i ) . 
ut en croire les documents que s'est 
très M. Âyrez de Gazai, les usages de 
diens sont fort singuliers ; ils s^in- 
isent dans la lèvre un morceau de 
brillante , et revêtent une longue 
liée par leurs femmes ; ils sont plus 
lies que d'autres peuples voisins , 
( cultivent le cotonnier, et une espèce 
:his ou de pistache terrestre, 
retournant , vers l'Océan , dans celte 
se couverte de forêts située entre 
aneiro et Ilhéos, on rencontre un 
3^rand nombre d'indigènes que sur 
ste de la côte. Les uns sont réu- 

Ce nom signifie , dit-on , gens des bois ; 
aycourous les nomment Gayabavas, et 
t reponsséa du territoire qu'ils occapalent. 
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uis en villages , et par conséquent soU' 
mis aux lois du gouvemeraent ; les autres 
errent dans les forêts. Les premiers des • 
cendent des Tupiniquins , et se livrent 
à la pèche ou à Tagriculture; on les voit 
souvent former des espèces de défriches 
dans les bois , qu'ils abandonnent l'année 
suivante. Lors de la récolte ils paient > 
dit-on , un faible impôt. Us cultivent or- 
dinairement le manioc , et quelquefois le 
cotonnier. J'ai eu occasion d'en voir ui 
assez grand nombre ; la paresse et l'insou 
ciance paraissent être leur caractère di 
tinctif ; je suis néanmoins persuadé qu'oi 
pourrait leur donner une heureuse direc 
tion; ils sont braves, et montrent un 
sorte de fidélité à ceux qui les emploient 
Les tribus sauvages sont dans un éta 
complet de barbarie; celles que j'ai vue 
ont excité ma pitié. Les Puris, les Pata — 
chos , les Botocoudos, ne réveillent queder' 
tristes souvenirs; ils présentent la funeste 
image de l'homme de ces contrées^ luttant; 
avec la civilisation , et refusant de se sou- 
mettre à son joug , quoiqu'elle l'environne 
de tous côtés. C'est dans l'excellent voyage 
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de M. le prince de Newied qu'on peut 
connaître ces nations ; il les décrit en ob- 
servateur dclairë ; il nous fait voir chez la 
X>Iupart des tribus Tainour de i'indëpen- 
ciance uni à une insouciance absolue , le 
€3ësir du pillage sans qu'aucun plan mûri 
•le leur rende profitable ; mais il nous fait 
"Voir aussi les colons employant la ruse 
Cîontre la force , et ne détruisant que trop 
^k)uvent ces peuples par une défense qui 
'^eut être légitime , mais qui ne sait pas 
toujours s'arrêter. C'est alors que l'on re- 
lurette qu'on ne fasse point des efforts 
^lus répétés poui- ies réunir en villages , 
^uisqu^on a vu de notre temps un événe- 
^nent semblable avoir lieu (i). 

C'est encore dans la mdme direction 
qu'habite la nation des Canarins , dont 
parle la chorographie brasilienne; toute- 
ibis les voyageurs n'ont point donné de 
<létails sur cette peuplade, qui paraît assez 

(i) Voyez l'excellente notice de M. Malte- 
Brun dans le Voyage de Barow, où il rappelle 
que la célèbre tribu des Mongoyos a été entiè- 
rement pacifiée. 
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considérable. £n gtnëral loules les ut- 
lions (le cette contrée couverte de ibréls 
majestueuses ont été pacifiées; je croîs 
ccpcniJBut qne vers l'intérieur il en exîate 
encore qui ssot inconnues et tjuï se refu- 
sent à toute alliance avec les descendanB 
des Européens. Il y a peu d'anndes qu'mn 
tribu lie Bi^tocoudos , dirigée par un clirf 
inflexible dans sa haine, défendait sur Jf) 
rites du Belmonle l'approche de Sc>n Ut- 
ritoire à tous les agents du gouvcraemffll 
brésilien, et je crois que lesminisiresdfl» 
religion seraient plus propres à soiunettrs 
ces bordes belliqueuses que les soldill 
qu'on a établis dans leur voisinage poorli 
sûreté des voyageurs. 

le nord , avec l'accroissemenl de la cultur* 
nous vojous diminuer les peuplades ssa- 
vages ; aux lihéos on remarque bien 
quelques indigènes , mais ils sont en jii^lil 
numbre , et se sont voués pour la [iluparl 
au service des colons. 

Dans la capitainerie de Bahia on ne 
rencontre plus d'indigènes sur le bord 
de la mer : ils ont élë anéantis ; ils ontfui 
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le nord ou se sont rassemblés dans 
3ntre. C'est là que vivent encore de 
jours les Gamacans, que Ton croit 
endants des redoutables Tamoyos , et 
ayant cessé d*étre nomades, ont rem- 
é leurs cabanes de feuillages par des 
tations plus solides, coiistruites en 

ou même en terre. Cette nation est 
itenant une de celles qui offrent le 

d'intérêt aux yeux du voyageur , 
^qu'en faisant quelques pas vers la 
lisation elle a conservé en grande 
ie ses usages. Une des cboses les plus 
les de remarque chez ce peuple , c'est 
royance religieuse. Les Camacans re- 
lent les âmes des morts comme leurs 
nités, et cherchent à lesapaiser par 
dons expiatoires. Ces indigènes hâ- 
tent autrefois le territoire occupé de 
jours par le bourg de Cachoéra : in* 
s à une fête , la plupart d'entre eux 
nt massacrés sans qu'ils eussent le 
ps de se défendre. Les restes de Ja 
on s'enfuirent vers l'intérieur , où ils 
fondé plusieurs aidées (i) , dont quel- 

) On les emploie dans les combats qu'on 



I! 
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ques unes se trouvent soumis 
tion de subdëlëguës du gouyei 
dît-on, sont loin de s^occuper 
leur situation. Ainsi donc, 
d'autres nations, cette nation 
s'achemine vers son anëantiss 

A Sëgéripe del Rey on n 
eore deux peuplades fort p* 
Les RoBiarios sont les restes c 
de la province; les Grococ^ 
du pays de Pemarabuco. Ce 
ne contractent pas d'alliancei 
il parait que leur principi 
consiste à recueillir le baume 
qu'elles vendent ensuite aux 1 

La capitainerie de Pernam 
temps de'vastée par les guerrt 
péens , a vu disparaître la pi 
anciens habitants , qui y prir 
fort active. Plus cultivée peu 
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3 n*est sur les bords du San-Francisco 
lans le centre de quelques montagnes 
intérieur. On ttouye plusieurs villages 
digénes à demi civilisés ; tels sont les 
.curus, dont les femmes sont dans 
ige singulier d'accueillir leurs époux 
des cris lugubres lorsque la chasse a 
malheureuse. Dans le district des 
^oas on voit encore les Acconans , les 
tpotos et les Garirys , qui font surtout 
immerce de la poterie ; il existe aussi , 
tn, quelques descendants des Tupi- 
bas connus sous un autre nom. 
ans le Parahyba on trouve encore des 
ges de Gahétes et de Pitigoares; ils 
abandonné la vie nomade , et sont en 
e convertis au christianisme. 
o-Grande du nord, couvert de plaines 
enses , où vivent un petit nombre de 
nurs , a été promptement délivré des 
âges : peut-être cependant se seraient- 
yri^ k l'éducation des bestis^ux, et 
ient-ils passé dans la population du 
il en adoptant un genre de vie qui 
ient mieux que celle de l'agriculteur 
r caractère. 
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Aucun des anciens historiens qui par- 
lent du Siara et du Piauhy ne disent que 
leurs vastes plaines fussent peuplées d*un 
très grand nomlirc de sauvages ; le gibier 
y devait être trop rare. Les Tabajaras 
n'ont guère laissé de postérité dans la pre- 
miére de ces provinces ; cependant on y 
▼oit quelques bourgades d'indigènes civi- 
lisés qui ont une sorte de vénération pour 
le maraca , objet de l'ancien culte de 
leurs ancêtres. Les pasteurs, gardiens 
d'immenses troupeaux, sont maintenant 
à peu près les uniques habitants da 
Piauhy. 

Nous sommes parvenus à des contrées 
couvertes de fleuves et de forêts , et nous 
allons y retrouver un grand nombre de 
tribus. Parler de toutes celles qui habitent 
le Maranham serait une chose fort diffi- 
cile ; elles ne sont même pas bien connues 
au Brésil. Les Tupinambas, chassés du 
sud, vinrent autrefois en si grand nombre 
dans le ;pays que les colons européens 
avaient adopté l'idiome de ces peuples: 
chose étrange dans Tordre des habitudes 
sociales. Ce ne fut que bien des années 
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afirés.que la langue portugaise derint gë- 
nërale. 

Dans la partie occidentale leê horde» 
barbares sont encore en grand nombre. 
Les Gamellas , auxquels un usage bizarre 
donne deila ressemblance avec les Boto> 
£Oudos, sont plus septentrionaux, et jouis- 
lent d'une certaine célébrité; on les voit 
souvent dévaster les habitations qui ont 
le malheur de se trouver dans leur voisi- 
nage. LesTymbiras se livrent dans Tinté- 
rieur à l'agriculture. On n'a point de dé- 
tails circonstanciés sur la grande nation 
Gé , qui habite les confins du Para , non 
plus que sur les Manajas, les Tremembez, 
les Bus et les Cupinharos. 

Si les nations indigènes sont encore 
"multipliées à ce point , que ce doit-il être 
dans le Para , où la plupart des forêts de 
rintërieur n'ont jamais été visitées par 
les Européens, où les immenses tribu- 
taires de l'Amazone (i) oflfrent une nour- 
riture facile non loin d'un asile assuré. Ici 

- (i) Voyez Tarticle sur le Para, que j'ai tra- 
dnit de la Corografia braiillea , et qni a été in- 

ai 
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la plume se refuse à transcrire la foule de 
noms barbares qui nous ont été conserva! 
par les TOjageurs, et qui, tont en il 
quant la multiplicité des tribus, ne pronT* 
point cependant que la population loii 
aussi considérable iju'on te croirait d'a- 
bord. Les Jummas , les Mauhès , If* 
Pnmmas, les Parintliinlhins , les Arara» 
et les Mundrucus sont les plus considé- 
rables et les plus connus. Les uns : 
nomades; les autres se livrent faiblement 
à l'agriculture : ils perdent, dit-oo, 'li^ 
leur férocité. 

Comme on l'a pu voir demièremcai^ 
les villes du Maranham et du Para Kni 
plus eippsées que d'autres capilainen» 
auï incursions de ces barbares ; il impoil*^ 
donc pour la sécurité publique de les gs- 
cifier. Là on doit les craindre ; ils ra^pr'- 
seat la pitié. Espérons que de nouvel''' 
tentatives feront entrer la plupart des 
bus dans la population active et utile. 

Après m'avnir entendu élever I* Toi) 

làrè dDDs les Annales des voyages de MU. El' 
ries et Maltebrun. 
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tn faveur des indigènes, on s'attend sans 
doute à ce que je parle de ces hommes 
malheureux qui cultivent en esclaves un« 
terre étrangère , et qui ont presque tou- 
jours à regretter une patrie. J'appelle 
l'attention du gouvernement sur les noirs ; 
puisqu'il améliore ses institutions, qu*il 
améliore donc aussi le sort de ces in- 
fortunés. Je sais qu'au Br/ésil ces culti- 
vateurs sont traités avec plus d'humanité 
que dans le reste de l'Amérique méridio^ 
Qale ; et, je le répète ici avec satisfaction, 
je n'ignore point que le titre d'homme de 
couleur n'est point une exclusion au res- 
pect de la société , et que le noir et le mu. 
lâtre libres peuvent jouir des honneurs 
qu'on accorde à la science ou au courage ; 
BMris combien il y a encore d'abus à ré- 
former dans l'existence précaire des es- 
claves. Puisque la traite des noirs est 
abolie, où trouvera-t-on des bras pour 
cultiver cette terre fertile, si l'on ne 
donne point une pairie à tant d'infortu- 
nés. Que leurs unions soient fertiles c'est 
{o seul moyen de peupler désormais l'A-» 
mériquc j mais pour que Uur postérité 
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s'accroisse y qu'ils soient heureux , que 
des lois dictées par la sagesse les protègent 
contre la cupidité (i). 



COUP d'œIL sur les DEINIERS 
iviNEBfSNTS. 



Le Brésil, secouant le joug du Porta-» 
gai , excitait , il y a quelques mois , l'at- 
tention de tous ceux quî observent avec 
intérêt la lutte établie depuis quelques 
années entre l'Europe et le Nouveau- 
Monde. Cette lutte est à peu prés ternit- 

(i) Et que n'ose cette cupidité! elle enfreint 
leK loif les plus sévères et se joue des droits les 
plus saints. La traite est abolie ; mais comme It 
coopération de toutes les puissances pour ew 
pécher le commerce des hommes n'a point été 
franche et positive , lu prix de Tesclave s*est 
seulement élevé ; et , comme le prouve M. Van 
Alplien dans la seconde séance des états-gé- 
uéraux des Pays-Bas, la cupidité ayant été ex- 
citée , l'audace a augmenté , et le sort dei 
noirs durant leur trajet, pendant la vente et 
la livraison , a été aggravé ; il l'a été par les loi« 
répressives elles-mêmes. 
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née ; la victoire est au nouveau continent. 
Mais pour cela le nouveau continent ne 
jouit pas sur toute Tëtendue de son vaste 
territoire des avantages 4e la paix. Après 
qu'une grande pensée a occupé tous les 
esprits , d'autres idées s'emparent de 
ceux qui Font mise à exécution. Au Bré- 
sil l'indépendance absolue fermente dans 
quelques têtes , aussi se demande-t-on 
avec inquiétude si toutes les provinces 
dont se compose cet empire immense res- 
teront tous le même système de gouver- 
nement et sous la même direction. Les 
derniers événements semblent répondre 
A cette question d'une manière affirma- 
tive ; cependant l'avenir peut seul la dé- 
cider, et je me contenterai de tracer le 
récit des faits aussi exactement que le 
permet notre éloignement du lieu' de la 
•cène. 

Soit qu'il existe entre les provinces du 
nord et celles du sud une espèce de ri- 
valité que l'intérêt commun devrait faire 
taire , soit que le manque de communica^ 
lions fréquentes avco le chef-lieu du gou- 
vernement établisse une grande différence 

av. 



a46 HÉSTIMJS 

d'opiflîoas liùns les contrées qui. i 
uent RifvJaneiro et celles qui sont pn 
rapprocht'es du (k'ijve iJe» Amazones, U 
est ccrtaiu que les capitaineries de Péri' 
iiamliuco el de Maranhain n'ont pas mofr 
Ire' l'esprit ijui animait les çapïtaÏDeriei 
du sud. Dans ces provinces ou désiraitiffl 
gouvernement ftdératif, et l'on ne voulut 
p^s se sDumetlreau gouvernement adopif- 
Quelques individus montraient une (ÇJ> 
uion différente; l'anarchio fut bieatât'l 
son comble , et cette époque fut signiM 
par d'épouvanlablcs désordres. Qubliitf 
que IcsPorlugais étaient leurs frères, ptV'! 
sieurs habitants de Pernambuco oiïbBp 
rcnt aussi les lois de t'humaniié. Ceux ^' 
étaient nc's en Europe lurent ma 
quelquesFrançais perdirent, di 
dans cette circonsLnncc uialhei 
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ses compatriotes, se mit à la ttîte du 
gouyernement. Garvalho s'opposa com* 
plétement aux mesures de l'empereur, 
et résolut de défendre rindépendancc de 
la capitainerie par tous les moyens qui 
étaient en son pouvoir. Il n'avait cepen- 
dant point la province entière pour lui , 
et il comptait avant tout sur la position de 
la capitale, que la nature semble avoir pris 
soin de défendre par une jetée naturelle , 
et que l'art rendrait presque imprenable 
s'il eût déployé toutes ses ressources. 

Cependant le gouvernement impérial 
s'affermissait de jour en jour davantage , 
et ayant moins à craindre les ennemis du 
dehors il résolut de soumettre ceux qui , 
dans le pays mûmc , s'opposaient à sa 
marche. L'attaque du Récif fut résolue. 
Dans l'espace de six mois , on forma une 
expédition composée d'un navire de ligne, 
de plusieurs frégates , d'un assez grand 
nombre d'autres bâtiments, et de deux 
mille hommes de débarquement. Lord Go- 
chrane devait être, dit-on, chargé du 
commandement ; mais il ne parait point 
qu'il ait entièrement dirigé l'attaque« 
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Le géoiiral Carvalho, $e toyanl f resté 
fie Utuxci parts , essaja eiicore de peaui- 
der â la population de se donner une 
coDstiUilioB, et d'établir un gouvenie- 
ineiit sépare'; mais ses tealalïves furent 
vuines. Le bombardemenl continuait, H 
Pemambuco se rendit aui troupes im- 

Le port Alt sur-Ic-chanip ouvert aux na- 
vires de toutes les nations par le génersl 
Lima. Le chef des ïnaurges, sentant le swH 
ijui l'atlendait,s 'était rêrugïé quelque tempi 
auparayaot à bord du navire anglais k 
Twed. On le réclama, dilrOii; ceux qu 
lui avaient accordé un aaile le consent 
reulïous leur protectïuii , et sans doute il 
^1 fail loile pour l'Angleterre. 

Il est impossible que dans de semblahlei 
i:irc on stances la ville n'ait pas beaucoup 
siiuffert ; ses pertes sont énormes , surtool 
J l'on tojisiUtrf le peu de discipliiie qui 
rdgna dans les derniers temps parmi la) 
troupes insurgées. 

Le général Lima , qui est resté à la véu 
du gouvernement civil et militaire de PeP- 
naïubuco, s'occupe sans doute d'y raniC' 
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sr la paix , dont le commerce intërieur 
9it avoir an si pressant besoin. Il faut se 
ip^eler qu'une foule de districts des ca- 
tftaineries environnantes n'ont point d'au- 
e débouché que le port du Récif, et que 
lûtes les opérations commerciales ont dû 
Ere singulièrement entravées. 

Ferreira , général des insurgés , a évacué 
Minda avec huit cents hommes de troupes 
e ligne , l'artillerie et les munitions de la 
«lace; il a traversé environ dix-huit lieues 
ke pays ; il s'est arrêté à Limoeira , où il a 
iéjà eu à combattre les troupes impé- 
iales. 

Si BOUS jetons un coup d'œil sur la ca- 
litainerie de San-Salvador y nous voyons 
égner de nouveaux troubles dans sa ca- 
litale. Bahia , tourmentée par des dissen- 
lions encore récentes , a été le théâtre d'un 
lorrible événement. Le gouverneur civil 
Â militaire , Filisberto Caldeira , a été as- 
sassiné par les troupes. Selon ]es derniers 
locuments, il paraît qu'un ordre était 
renu de Rio-Janeiro pour qu'on licenciât 
m régiment portugais sur la fidélité du - 
|uel.on avait conçu des soupçons. Ces 
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hommes irrités contre le gouverneur, qui 
voulait faire exécuter les ordres qu'on lui 
avait transmis , se transportèrent en force 
au palais , assassinèrent l'infortuné Filil- 
berto , et rentrèrent dans la ville , où l'on [ 
parvint heureusement à les arrêter. Lt i 
tranquillité de Bahia n'a été troublée ' 
qu'un instant; mais cet horrible événe- 
ment a jeté la consteniation dana tous les 
cœurs, 

Des documents d'une date récente sem- 
bieut nous annoncer que le gouvernement 
français a pris en considération la de- 
mande des commerçants établis à Bio^a- 
neiro. Puisse cette nouvelle ne point se 
démentir I Un traité favorable fait avec le 
Brésil doit avoir plus d'influence qu'on ne 
le croit généralement sur le commerce de 
la France. Une grande partie de nos spé- 
culateurs tournent leurs regards vers cette 
partie de l'Amérique méridionale ; iJs sen- 
tent que c'est là où il est permis d'espérer 
Je plus d'avantages pour leur situation i 

venir. 

Au moment où j'écris , un événement 
ppjitique de la plus haute importance R 
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es Anglais reconnaissent Tindépen- 
des républiques de rAmërique du 
;M. Charles Stuart va se rendre, à ce 
)n assure , au Brésil après avoir re- 
à Lisbonne. De grands intérêts vont 
:uter ; tout fait croire à un important 
eraent dans la situation du Brésil ; 
snne métropole doit j dît-on, recon- 
son indépendance ; les Anglais se- 
)8 médiateurs d'un traité important; 
e qu'ils jouent doit leur rapporter 
lenses avantages ; ne pourrions-nous 
iTtager? 

>ns un dernier regard sur ces belles 
^es : nous avons vu le pouvoir des 
>éen9 augmentant peu à peu^ et le 
ge des indigènes vaincu par une 
funeste persécution ; nous voyons 
enant les successeurs des premiers 
9 portant leur courage actif vers un 
oble but. Cette persévérance que leurs 
montraient pour une cause injuste, 
»nt maintenant pour le bien de leur 
5 : ils combattaient pour l'Europe et 
lettaient des crimes ; de généreuses 
05 seront le résultat de leur guerre : 
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leur courage honteux se cachait dons les 
forêts; maintenant il se montre à PuniTtfrs 
étonné. S'accroissant tout-à-coup , sans 
exiger le nombre des siècles , la civilisi- 
tîon éclaire d'une lueur subite ces contrées 
plongées naguère dans la barbarie ; qu^ette 
leur fasse sentir l'urgence de la paix pour 
un empire naissant; qu'elle leur fasse toîr 
l'agriculture couvrant de ses trésors îb- 
épuisables des trésors que l'on doit épui- 
ser; qu'elle leur montre la nécessité pour 
le peuple et pour le monarque de tenir à 
ses engagements dans le pacte social; 
qu'elle leur impose comme premières lois 
de la prospérité l'industrie et le com- 
merce ; qu'elle leur fasse sentir les bien- 
faits des sciences et des arts; alors ces 
belles contrées , qu'on se plaint mainte- 
nant de voir désertes , se couvriront ée 
cités florissantes ; des hommes différests 
de couleur et de caractère n'y formeront 
qu'un seul peuple , qui offrira des exem- 
ples utiles aux autres nations ; mus par m 
même intérêt , mais agissant avec un g^ 
nie différent, le descendant de l'Euro- 
péen , le noir, l'Américain , contribueront 



DE L*HI8TOIRE DU BRB8IL. 2 55 

au bien public en suivant des routes di- 
verses ; que dans cet ëtat prospère le Bré- 
sil regarde l'Europe, qu'il oublie les maux 
qu'elle a pu lui causer, et se rappelle ses 
bienfaits ; que le Brésilien voie dans cba- 
qne Portugais un frère , qu'il ne l'oubUe 
jamais ; ils eurent pendant long-temps les 
mêmes institutions ; ils se glorifient des 
mêmes victoires ; ils prononcent avec un 
égal respect les noms des mêmes grands 
hommes. 
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DE LA GUYANE 



DETAILS ciOGRAPHIQUES. 

La Guyane a depuis long-temps attîr^ 
lç8 regards des Européens ; quelques an- 
nées après la découverte de rAmérique 
ils s'empressèrent de visiter cette belle 
contrée pour y chercher des trésors. L'ex- 
périence leur apprit à ne plus être. les 
victimes de toutes les folies inventées par 
d'audacieux aventuriers: ils tournèrent 
alors leurs regards du côté de l'agricul- 
ture ; mais partout ils n'adoptèrent point le 
même système de colonisation , et le pays 
fut lent à se peupler. Une contrée maréca- 

• 2'i. 
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geuse comme l'est toatc celte portion de 
l'Amérique méridionole devait néces! 
remcDt upouYQDter la plupart des coloni 
qui s'y transportai eut. I^s Hollandais , 
coutumds à un soi à peu pi'ès semblable, 
s'y trouvétcDt dans une patrie nouvclie, 
et s'élevèrent asseï romplenient à an 
haut degrt; de prosp té ; oii ils rëusiis- 
saient nous tombions dans la misère, el 
quand nos litablissemenls étaient à charge 
il la métropole, ceux qu'ils avaient fondes . 
enricbissaient la mèie pub'ic. 

Comme le Brésil , la Guyane h ses li- 
mites naturullesi au ird elle est bornée 
par l'Orénoquc; au d elle se termine 
vers le fleuve des Amazones; ses nvages 
sont baignés à l'est par l'Océan , à l'ouest 
on trouve la Nouvelle- Grenade. 

Nous ayons déjà fait voir que sa nari- 
gation intérieure pourrait offrir les plm 
grands avantages. En effet la plupart de 
ses rivières un peu considérables sont tri- 
butaires des deux grands fleuves ; mais 
jusqu'à présent ce bienfait de la nature 
reste caché dans des contrées déserte» , el 
les fleuves qui coulent dans les pays colo- 
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nisës par les Européens ne présentent rien 
d'aussi remarquable. 

Le territoire de la Guyane est propre à 
la culture dé- presque tous les végétaux 
utiles que l'on remai*que dans le reste de 
l'Amérique méridionale , mais on n'y h. 
jamais découvert ces mines que l'imagina» 
tioa des premiers explorateurs regardait 
comme inépuisables (i) , et qui coAtérent 
la vie & un si grand nombre d'entre eux. 

Je ne chercherai pas à prouver ici que 
le sol de ce pays est volcanique ; cela est 
â peu prés étranger au-sujêt que nous trai- 
tons ; mais il est certain que la couche de 
terre végétale répandue sur les hauteurs 
est très peu considérable, etque-tovtes 
les terres dont la fertilité est durable sont 
dans les fonds noyés, ce qui en rend la 
culture fort difficile; les premières, qui 
fournissent d'abord de si belles récoltes , 
s'épuisent rapidement ; les autres s'amé- 
liorent sans cesse : telles sont les princi- 

(i) On y a tronyé néanmoins de» mines de 
fer extrêmement abondantes, et ce sont les 
mines qui conYieonent à an peuple agricul- 
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liâtes causes do notre pauvreté el de b 

A'uus revteadroQS sur ce snjel , eu Vt- 
griculture est une portion importante il> 
l'histoire d'une colonie; mais nous alhiii 
parler rapidement de ses anciens fu^ 
tanU. 

Lorsque les premiers explorateurs dfr 
barquërent sur ie terriloiic qui est miiO' 
tenant désigne sous le nom de Gujaiu 
fmnçaise, ils le trouvèrent dominé pw 
plusieurs nations i celle des Galibis étal 
la plus importante; elle étendait sa pnî»- 
sance sur presque toute la cdte ; commi 
les Tupiuambas, elle se faisnit redoutera 
toutes les autres tribus. 11 est difficile 
d'assurer qu'elle descendît de la racf 
Tupique ; cependant quelcgues historienl 
le pensent; ils établissent leur opinion 
plutôt sur la ressemblance des coutumel 
que sur l'analogie du langage. Ce qu'il J 
a de plus certain, c'est qu'on retrouve 
chez les Galibis k peu prés les inêmes ha- 
bitudes que chez les Tupinamhas ; comme 
eui ils se teignaient le corps de rqcou el 
degenipa; comme eux ils faisaient usage 
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de l'arc , de la fléehe et du boutou ) ce* 
pendant il y avait dans les principaux 
usages de la yîe des modifications indi- 
quées par le climat. Dans un pays humide 
comme la Guyane il devenait quelquefois 
indispensable d'élever les habitations , et 
l'on construisait certaines cabanes de ma- 
nière & former un premier étage soutenu 
par des pieux. Ces cabanes, soit qu'elles 
eussent reçu ce perfectionnement, soi^ 
qu'elles ressemblassent à celles des Tupi- 
liambas, prenaient le nom de Garbet(i). 

Les Galibis n'étaient pas plus agricul- 
teurs que les autres nations de cette partie 
de l'Amérique méridionale; iJs tiraient 
leur nourriture principale des forêts et 
de4 fleuves ; à la pèche ils faisaient le plus 
grand usage du bois à enivrer, qui en- 
gourdit le poisson sans le rendre maliai- 
sant. 

Si nous examinons les institutions so- 
ciales, nous les verrons à peu prés les 
m^lmes que dans le Brésil ; mais souvent 
cUes premient un caractère de férocité 

(1) Voyez Barrère. 
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qii'oD De remarque point du» le toi. 
Tons ceux qui voalaîrat cMamandcr MO 
autres, ou par b puissance du coungCi 
on par lapaUsance de la 5upCT5lil)Oii,)fi 
chefs et lespiayeSiSeTojaienlcontraïnBik 
subir des cpremes qai effraient l'iionuiw 
cirilis^.Les prêtres surtout acbetaientlntr 
potrroir par des souffrances dont le rfcil 
paraîtrait incroyable (i), s'il n'était attesta 
par la plupart des anciens voyageiu^. 

Pendant trois années entières l'as- 
piraot à celte haute dignité gardtii 
un jeûne tellement austère , que le jedne 
l'amenait imensiblcment au dernier de- 
gré de la faiblesse. Au jour marqua 
pour subir de Douvelles épreuves, on h i 
couronnait d'épines , on le livrait an 
morsures des fourmis ; il était environnï 
des nuages d'une t'iimcc l'paisse produite 
par des plantes encore vertes tju'on bril- 
lait sous son hamac i enfin il se voyait 
contraint d'avaler une énorme courge 
remplie de jus de tabac , et s'il pouvail' 
résister i ce dernier supplice on l'admet- 

(i) VoyciprioeipalenienlBi^t.^ 
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tut au rang des piayes , il recevait alors 
le maraca lacrë, emblème de la f>uissauce 
sacerdotale. 

Néanmolos si ces piayes jouissaient de 
qad^es avantages refusés au reste de la 
nation 9 ils étaient soumis à plus d'une 
pciTation , et on les contraignait de vivre 
dana le célibat. 

Ces devins, qui étaient aussi les médecins 
de la tribu , employaient k peu prés les mê- 
mes remèdes que les Tupinambas; îïa pré- 
tendaient opérer des cures merveilleuses 
an moyen de la succion de la partie nia- 
lade. On retrouva en usage chez eux une 
espèce de magnétisme animal. 

Les Galibis étaient anthropophages ; il 
semble qu'ils eussent emprunté. des Amé- 
ricains du nord une partie de leur cruauté ; 
iii ne se contentaient point de faire mou- 
rir leurs prisonniers , le trépas des victi- 
mes était accompagné de suppliées épou- 
vantables. 

Malgré cette affreuse coutume , la 
nation se montra plus d'une fois compa- 
tissante envers les Français ; mais , tour- 
mentés du désir de propager nos usages , 
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qui épouvantem tous les peuples 
vages , nous avons dc'lruit en grandt 
partie les Galibîg , que, selon M. àf 
Malonet , il csl impossible de soumettre 
tont-â-coup à la civilisation. Cet ami de 
l'hiimaâitd visita le peuple dont nous non 
occupons; il le connaissait parfaiteiDCtli 
il s'exprime ainsi à son sujet : ■ Quand oE 
réfldchit à la somme d'intelligence et àt 
combinaison , d'essais , de travaux , qâ 
leur ont èti nécessaires pour arriver à 
l'elat de sociabilité oii ils sont parvenusi 
on ne peut douter qu'ils ne l'eussent per- 
fectionné s'ils s'avaient ti-ouvd plus eipé- 
ditif de se borner au petit nombre de 
jouissances qu'ils se sont procuriïes. u 

Du voyageur moderne nous montre ces 
sauvages soumis de nos jours à peu prés 
BUS mêmes institutions qui les dirigeaient 
autrefois : il paraît cependant que dans 
beaucoup de tribus les épreuves ont cessé. 
Les Galibis sont presque toujours en 
guerre avec les Caraïbes , et l'usoge de 
conserver les prisonniers a prévalu cbet 
presque toutes les nations à l'iiorrible 
coutume de les sacrifier dans des fSles 
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sanguinaires. Il serait important de tenter 
dès à prdsent de fkirc suivre à ces peuples 
la marche qui doit les conduire à la civi- 
lîsation. Qu'on les obJige par de Tëri- 
tables avantages à devenir pasteurs y et les 
travaux de l'agriculture remplaceront 
bientôt ceux de la vie pastorale , comme la 
yîe pastorale aura succédé à la vie de 
chasseur. Alors la civilisation , venue par 
degrés , ne paraîtra plus étrangère à ces 
peuples. Ce moyen est lent , mais c*est 
peut-^tre le seul qui puisse donner un 
résultat certain. 

D]£C0UVERTE DE LA GUYANE. 

La Guyane fui découverte deux ans 
avant le Brésil. Christophe Gdlomb s'é- 
tant dirigé au sud des Antilles reconnut 
rîle de la Trinité, et vit enfin le conti« 
nent que les indigènes désignaient sous le 
nom de Peria. Un semblable événement 
devait exciter vivement la curiosité. Trois 
navigateurs s'empressèrent , dès l'année 
suivante , de visiter la c6te : Alphonse 
Ojéda , Jean de la Cosa , et Améric Yes- 

23 
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pud y satisfirent plutôt leur goût pour tle 
nouvelles entreprises qu'ils ne surent bien 
observer, et les voyages périlleux qu'ils 
avaient entrepris n'eurent point .une 
grande influence sur leurs contemporaine; 
car plusieurs mois s'ëcoulérent sans qofi 
l'on fit une att9ntion sérieuse aux noB« 
' villes découvertes ; on se contentait d'en- 
voyer vers ces parages quelques navires , 
qui ne servaient on rien à la colonisa- 
tiop. Le plus remar(^able de tous les 
voyages fut celui de Yanez Yicente Pin- 
çon , qui reconnut le fleuye d^s Amazo- 
nes , mais qui n'explora pas l'intérieur 
des terres. 

Le résultat de la première expédition 
importante devait faire craindre pour les 
autres. Diego de Ordaz, qui commaudait 
une flotte destinée pour la Guyane, se 
i53i. perdit à l'embouchure de Ji'Orénoque: 
plus tard la fortune et son talent le servi- 
rent mieux; il parvint à remonter ce beau 
fleuve ; mais les indig^ues l'empécbérent 
d'y former aucun établissement. Dans ces 
contrées les tribus étaient nombreuses , et 
par conpéquent redoutables; le voisinage 
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des fleuves , l'abondance du gibier et du 
poisson, mille avantages réunis les enga*- 
geaient à défendre un territoire dont la 
fertilité commençait à tenter les Euro* 

ta 

ptfens : d'ailleurs le sort des Brésiliens de- 
vait les instruire. 

« L'idée d'un terrain aurifèi^e éminem- 
ment riche, dit M. de Humboldt, a été 
liée dés la fin du seizième siècle à celle 
d'un grand lac intérieur , qui donne à la 
fois des eaux à TOrénoque, au Rio-Branco, 
et au Rio-Essequebo. Je crois être par- 
venu , par une connaissance plus exacte 
des lieux , par une étude longue et labo- 
rieuse des auteurs espagnols qui traitent 
du Dorado , et surtout par la comparaison 
d'un grand nombre de caites anciennes 
rangées par ordre chronologique , à dé- 
couvrir la source de ces en*eurs. Toutes 
les fables ont quelque fondement réel ; 
celle du Dorado ressemble h ces mythes 
de l'antiquité' qui , voyageant de pays en 
pays, ont été successivement adaptées à 
des localités différentes. Pour distinguer 
la vérité de Terreur il suffit le plus bou- 
vent, dans les sciences, de retracer rhis- 



c des opiaions , et do suivre leur dé- 
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U serait beaucoup tiop luDg de rappcleï 

ici la discussion lumineuse à laquelle 80 

livre le savant voyageur; 

bien les géographes ont commis d'eireuff 

ea décrivant d'ap^i^ï île fautives relations 

les coQlrees où i ivent le lac PariiM 

ou Parimt-. Il l'uj les s 

piïdi [ions qui purcuL ..cu pour la rechenJie 

d'une contrée fabuleuse. Parmi toulM 

celles dont il fait n 

celle de Diego de C.daz, dont j'ai déjik 

parlé ; il chercha louj temps une préleO' 
due muntague d'émei :iude , et finit piE 

faire naufrage. Ce n'était pas le seul au- 
quel H arriva de semblables aventures; 
elles avaient un plus fâcheux résultai 
qu'on ne le croirait d'abord. Ceuic qui e» 
étaient les premières victimes , loin de st 
désabuser sur l'utilité de leurs recherches, 
ne montraient que plus d'urdeur à lej 
poursuivre , et faisaieDt partager leur fo- 
lie à ceux qui les écoutaient. 

Hererra fut envoyé plus tard pour conti- 
nuer les découvertes c 
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prëdécesseur, et il eut un sort plus (Vh 
neste ; il fut tué d'une flèche . empoison- 
née. Après lui le désir de trouver cette 
contrée qui jouissait d'une célébrités! sin- 
gulière fit de nouveaux progrès. 

Georges de Espira découvrit ce que lels i555. 
autres n'avaient pu rencontrer ; il trouva , 
dit-on , dans ces contrées un temple con- 
sacré au soleil : les indigènes l'empêchèrent 
' de continuer son expédition. Louis de Da^ 
rencontra k peu près v|i:s la même époque 
un Indien qui lui parla d'un prince cou- 
vert de poudre d'or, dont le territoire de- 
vint dès lors l'objet de la recherche des 
aventuriers (i). Mais il ne tarda pas à ar- 
river dans ces contrées désertes un de ces 
événements qui , par leur singularité , 
surprennent l'imagination. Trois conquis- i558. 
tadoresy partis de distances fort éloignées, 
se rencontrèrent dans le même endroit 



(1) M. de Hamboldt pense avec raison que 
cette fable vient de l'usage où sont encore 
quelques indigènes de se couvrir le corps de 
parcelles brillantes de mica après s'être en- 
duits de graisse. 

a3. 
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sur le plateau do Cundïn 
sans contrcriit, comme le dit M. de Hum- 
lioldl, un des dvenemciils les plus tîrarao- 
tiqiies de l'Iirsloire do la conquête. Ces 
hommes cnlrL-preDanls s'eicilèrent mn- 
tuellementà poursuivre leurs entreprises; 
mais elles furent sans réussite comm 
cellea qui le* avaient précéddes. 

Bientdt la fable de l'Eldorado se 
dans la pnriie orientale de la Guyani 
les eipdditions al^s se multiplièrent. On 
ne pensait point seulement ti 
On voit qu'à cette époque , comme le (fil 
M. de Hiimboldt, on avait eo géni^ral sur 
ic nouveau continent les mêmes idëes qiK 
nous avons eues long-temps sur l'Arrit 

vers le centre que sur les cdtes. 

Ces expéditions n'avaient d'autre 1^ 
sullat que d'accréditer des visions ridi- 
cules. Comme ces contrées se trouvaient 
habitées par des peuples de la race ca- 
raïlie , qui faisaient un commerce d'é- 
change fort actif avec des nations «éloi- 
gnées , il n'est piis siirprenant qu'on 
trouvât parmi eux uu<i quantité d'or cOK- 
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sidérable j et que la plus légère cause ait 
suffi pour accréditer une grande erreur. 
Gomme le dît le célèbre voyageur que je 
viens de citer, on oubliait que l'or apporte 
par les Caraïbes et d'autres peuples mar- 
chands était aussi peu le produit de leur 
sol que les diamants du Brésil et de l'Inde 
ne sont le produit des régions de l'Eu- 
rope où ils sont le plus acctimolés. 

Je ne m'arrêterai point ft Ul fameuse ex- 
pédition de fierrio, qui eut le sort le 
jhïs déplorable ; je parlerai encore moins 
de ces incursions sanglantes de quelques 
aventuriers. La férocité courageuse de 
quelques peuples sauvages aux prises avec 
l'insatiable avidité des Européens , l'éner- 
gie que ces Européens montraient pour le 
motif le plus vil , les cruautés qu'ils ne 
craignaient point de commettre , et celles 
qai les punissaient , tout cela présente un 
ensemble odieux 9 dont peuvent bien sor- 
tir quelques faits intéressants; mais les 
résultats en sont pour la plupart si peu 
importants, qu'ils sont presque indignes 
d'occuper une place dans l'histoire ; ils 
prêtaient jamais l'objet d'une généreuse 
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impulsion , et leur influr ncc ne s'cierçail 
que sur une poignde de malheureux. 

Cette fameuse expédition de Kalegh, 
dont la cdlcbrilé se répandit dans toulc 
l'Europe, et qui perpétua des erreurs si 
ridicules sur la Guyane; celte espèce de 
voyage imaginaire qui troubla tant àc 
raisons , tout cela ne pouvait être seule- 
ment le fruit d'une imagination déréglée: 
les chefs de semblables entrepi-ises, trom- 
pi's d'abord, devenaient ensuite de cou- 
rageux imposteurs, et ccuk qu'ils avaient 
sdduits se vengeaient en faisant de nou- 
velles victimes. 

Las de voir que les Espagnols ëtaïent 



lïquieussculjiisqu 



(euu l'Eu- 



rope dans l'admiration par leurs étoo- 
nanls voyages, espérant peut-être qu'un 
succès plus brillant couronnerait Son en- 
treprise , Ralegh partit d'Angleterre ; son 
ambition s'accrut avec les rc'cits des 
voyageurs. Il devint coupable dés que la 
soif de l'or eut remplacé un motif plu» 
louable ; eniin il porta le pillage où il était 
venu faire des découvertes : mais ce qui 
Je rend encore plus coupable , ce sont les 
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EkUeries dont il encensait Elisabeth , les 
prophéties qu'il crdait pour servir son 
unbition. Si Ton demande à quoi servi- 
rent ses quatre voyages , on pourra ré- 
pondre qu'iJ n'en est résulté aucun avan- 
tage , que des* idées rîdicules se sont per- 
pétuées , et qu'en cherchant de l'or on 
massacra des hommes (i). 

A Ralegh succéda un autre Anglais 
nommé Laurent Keymis. C'est, dit^n, |5g6, 
sur la rivière d'Oyapok qu'il avait placé 
cette cité imaginaire de Manoa, qu'il 
chercha pendant assez long-temps , et tou- 
jours en vain. Je ne rappellerai point les 
expéditions qui purent succéder à celle- 
ci , elles sont trop peu importantes. Quel- 
ques hommes pouvaient bien être encore 
le jouet d'une vaine crédulité , mais ils ne 
la faisaient plus partager à des armées en- 
tières. Il y aurait cependant de l'injustice 
à ne voir aucun bien dans ces expédi- 

(i) Et ce qu'il y a de plus elTrayant, c'cgt 
que pendant une longue suite d'années l'his- 
toire de rÂmériquc se réduit k ce peu de 
mots. 



I 
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tioD j ; il «R résulta quelques ccnuiaissanccs 
Kéoi^phiqupï , impsrbites i ta vénié, 
mais toujours pHciensi» , sortoal i ec(lt 



Le.; Français , que l'on avait vus si eii- 
preascs de a'elaiilir au Brésil , ne tournc- 
rent IcuiS regards vers la Gujane qac 
beaucoup plus tard. S'il faut s'en rappor- 
ter â Laei , ils vinrent former quelques 
lelations de commerce avec les indigènd 
i peu près vers l'époque où les Espaguolf 
cotnldcnçaienl leuii expéditions; nuit il) 
nu fondèrent aucun ^talilissenienl (i). 

Quoiqut^ I. gouverna. n(.Dt ne favorisil 

guère les émigrations qui se faisaientTert 
cette époque , des hommes entreprenanli 
trouvèrent une heureuse protection dam 
iGi^. le commerce. Vingt-six personnes parti- 
rent pour aller former des défrichés dans 
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06 pays jiic\il|;e maj» fertile. est'étraqge 
qu'ayant Aoe grande partie de la dote A 
leur diaposkion ils {eussent cbAÎsi Je di^ 
tricil de Sii^iainarl , que i'on a de|>ii«» 
presquie . eulîéremeut abaisidouiMl ) n^- 
nmio^ il ie p^ut ,que Je tpi^i^teÂre :ae 
soit épuisé , comme cela est arrivé ^ant 4ie 
fois A la Gujaueî car ils prospérèrent sans 
dpu^y puisqu'une ^Quvelle «olojiie >np 
tarde pM k venir s'éuêij^ .à fiit jieiieside 
]à4.4af>s.l''^™pkceineiitdeC«Hisi«»ts6a»Aft i65o. 
«Uie cefAt À plusieurs époqpMp.mt ceistaâi 
nombre de cuitivateurs. 

Alors ou yit plusieuirs expéditiouA»ipfitt 
considérables il es^ vrai i se sopcéd/Or ^MtB 
rapideiMut; mais les divers éiénemoits 
qui leur arrivèrent mérjt0ut.pc|Uide£^r 
l'attention : elles ji'qpéraient..que de itréâ 
lîâbtesji^lumgc»nienta«:CependaBt vers oettè 
^N>que quelques jotégociants de Nonua») 
^e parivinveut à K^tenir le privilège dâ 
tout le commerce qui pouvait se faire 
entre TAmazone et l'Orénoque ; ils de- 
vaient créer des qp^onies dou^ il n'est 
guère r/BSté de traces. 

L'Ué de Gayenne y .où s'est formé depuis 
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noir« principal établissement, ^lail nlors 
possédée par la peuplade îles Arikarets , 
rarmant probablement une des nomlireo- 
MS tribus des Galibis. Quelques coloiU 
entreprirent de les chasser ; ils j réussi- 
rent en partie , et commeDcéreiiI à culli- 
ver la piîle de Remirc. 

Il p«ralt que ces guerres, ou Ir Ritf* 
que «l'approvisionnement , mettaient \t 
plus ^Dil d^or^re dans la colonie, H 
l'eia péchaient de réussir. Un certain PiMt- 
cet de Bretigny (i) parvint cependant 11 
former des défrichés considdi-ahles : il 
mourut trop tôt pour assurer la prospérité 
du nouvel établissement. 

A cette époque plusieurs colons se 

vujvut j'iippi uulj^a de J'ctut atiuvagc par 
la manière de vivre , et trouvant taitae 
dans la vie eiTante des avantages qu'ils ne 
possédaient point, tinîssaieiit par se mê- 
ler auT peuplades barbares , et dans cette 



(i) Il était chef d'une nouv 
cunaac «mi le aom de Compagnie du cap 
Nord ; iua caractère odiei» le fit détester; If 
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alliance de la civilisation avec T^tat sau- 
vage souvent la civilisation perdait tout 
sou pouvoir. 

Un jeune homme , surnomme le Ven- 
dangeur, avait vdcu long-temps parmi les 
Galibis , et il ëtait devenu habile dauis tous 
ces arts qui peuvent soutenir rhbnime 
au milieu des déserts; son adresse lui fai- 
sait trouver partout des ressources incon- 
nuef aux autres?' colons. Soixante indivi- 
dus débarquèrent , il devînt' leur chef. 
Bientôt la nouvelle colonie vit arriver 
un renfort, et elle en avait besoin : il 
ne s'agissait point seulement d'être agri- 
culteur, il fallait être cultivateur et guer- 
rier.' 

Les choses étaient dans cette situation 
quand on conçut en France le plan d^une 
colonie bien plus considérable que ces 
expéditions auxquelles on avait permis 
d'aller se fairc^anéantir plutôt qu'on ne les 
avait favorisées. Quoiqu'on eût en France 
le désir de former des établissements 
durables dans les poss(;ssions d'oùU'e- 
mer; les projets étaient presque toujours 
mal conçus et plus mal dirigés encore , ou 
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RESCSIE 1 

i nombre ] 

iuu Tou) 
se irouïaienl 
dans la nouvelle eipédîtioD dont le com- 
mandement avait été rcuis à M- de 
Roujile. On aTnîl bien pouivu a ce qui 
pouvait servir une ridicule vanité'; maîf 
■on ne s'était point aperçu que les objet» 
les plus inflispensablcs mnuquaientà 1'^ 
tablisseraent ; daijlcurs en obsei'vant li 
ractére des chefs on devaï 
Je désordre qui.règiieratt 
Le Y'jyage fut 

la pfna saDglante. Mécontents 
néral, les membres influenls de la 

d'entre cui à la plate qu'il occiipait- 
Rien n'ej^t plus déplorable que la .nu- 
nière dont se termtnapC^tle cjipédiijon. 
Irrités les uns contre les,aiUres , dcuninés 
par leur esprit d'orgueil et d'insubordi- 
nation , les chefs se faisaient une; espèce 
de guerre , et ne voyaient pas qu'on af- 
faiblissant leur puissance ils augmcntaieul 
celle des sauyages , qui espéraiciit les 



< en observant le ca- 
aitprêvoird'^vaii^ J 
ritt dans la colonit^ I 
p»r la cutasli'uplfl^ 
Mitents de leur j<M 
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anëantir. Harcèles par ces peuples redou- 
tables, accablds par la famine et par les 
maladies, les malheureuse planteurs péa 
rissaîent de la manière la plus misé- 
rable (i). 

Les résultats, dès ce iboiAent, étaient 
aisés à prévpir, la colonie devait se dis- 
perser; elle ne tarda j)as à le Taire. Le 
Vendangeur, par son étonnaqle activité, 
la soutint quelque temps ;ïuai$ les attaques 
continuelles des Galibis , le manque pres- 
que absolu d'approvisionnements , vain- 
quirent une persévérance inutile. Les 
restes de cette expédition malheureuse 
sVmbarquérent dans l'état le plus déplo- 
rable pour aller chercher quelques scr 
cours auprès des Anglais qui s'étaient 
établis sur la rivière de Surinam , et dont 
la prospérité formait un triste coqtraste 
avec la misère de notre. colonie. Les chefs 
de cet établissement recurent en rivaux 

(1) « Nous ftommes venus à une telle extré- 
mité, dit Bict, qu'il ne se trouvait plus per- 
sonne qui put faire qne fosse pour enterrer les 
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géocreiu les infortuoes qui vesaicul leur 
demanHer im astleî ils leur Ibumireat Id 
mojicns de gagner les îles fninçaiseâ , d'où 
quelques uns s'embarquéreiit pour reve- 
nir dans leur patrie. 

Si l'on a le courage de lire les récits de 
l'i^poqiie qui rappellfnt cette expédition, 
on j trouvera des Icocids importantes ponr 
ceax qui leuleat fouder uue colonie; an 
y verra dans un Jaible espace de templ 
des exdcutions eanglautes, et des eiiJi, au 
milieu d'un diSsert où s'agïlaieitl depuis 
quelques mois une pcigaee d'Euro- 
péens (i). Si en mâme temps l'on cherche 
la cause de ce malheur, elle ne sera point I 
dinîi:ik à Irouvei- ; où loul le monde vou- 
lait commander personne ne voulut obe'ir, 
et dans cette circonstance comme dans 
tant d'autres ce fut la partie la plus inté- 
ressante de la société qui souffrit des hai- 
nes de quelques grands seigneurs. 

(i) Itaïubcrl , ruD de« asEOcîés, avait Iraoïé 
uD complot contre le» autres Eoigoeurs; il Tut 
décapitù, et sea complices se virent conduil) 
lUna une île déserte , d'où Us revinrent quel- 
que tempB aprta. 
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l cet essai malheureux de colonisation 
Tit succéder bientôt une expédition 
lyelle dirigée par M. de La Barre. On 
QTa à Gayenne quelques Hollandais qui ^ 
lient voulu profiter sans doute des tra- 
IX commencés par l'ancienne compa- 
ie ; ils n'étaient pas dans une situation 
lucoup plus heureuse que celle des 
Ifaeureux auxquels ils avaient succédé ; 
inmoins ils avaient commencé des dé* 
shements qui ne pouvaient- pais ^trc 
18 importance, et qui contribuéFent 
\8 doute à faire réussir la nouvelle ex- 
h'tion; mais ce qui plus que tout le 
le réleva à un certain degré de pros- 
îté, ce fut la prudence du chef, et 
Ire qui régna dans l'administration, 
t de cette époque qu'il faut.faire dater 
ri table fondation de la ville ; elle ac- 
alors l'importance d'un bourg assez 
dérable , et devint le débouché des 
lits agricoles qui s'accumulaient dans 
iblissements d'alentour, 
possessions en Amérique excitant 
tage rintérét du gouvernement , on 
•niôt se former une compagnie des iQOij, 

A- 
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Indes occMenlnfEs , qni acquit par privi- 
lège Ib propridld rie la Guyane françaisp. 

II edt élu plus prudent à doux puisssacei 
encore mal affermies snr le nouveau con- 
tinent «Je rester dans cet ëtat de paix si 
ndcessaire au bien de l'agri cul titre, Les 
Hollandais et les Français , au lieu de se 
pi-5ler un muliid secours , se déclarèrent 
la guerre, cl ils donnérenl bientôt am 
peuples de ces contrées la triste preuve 
que la cÎTiiisation u'ajoute quelquefois 
rien k la prudence des hommes. 

Aux Anglais qui s'étaient établis sur les 
rives du fleuve de Surinam avaient suc- 
cédé quelques colons , partis de la Hol- 
lande. Plus sages que leurs prédécesseurs, 
doot tes divisions intestines avaient af' 
làibli la puissance, quand on leur eut 
cédé tout le territoire , ils réunirent leurs 
elTorls , cl commenct^i'Cntà se trouver dans 
une situation qui leur laissa entrevoir ce 
qu'ils pourraient <!lre un jour. 

Sûrs de leur puissance , ils résolu- 
rent d'aller attaquer la colonie française , 
pour réparer sans doute la perte qu'ils 
avaient faite nu Brésil. Onie navires se 
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présentèrent devant J'îlc de Caycnne. 
On ne put leur résister, et quatre cents 1676. 
hommes furent laissés dans la capitale 
pour conserver la nouvelle conquête. 

On ne devait point croire que la France 
abandonnerait une colonie qui lui avait 
coâté tant de sacrifices. Le maréchal d'Ës- 
trées prouva aux Hollandais que toutes 
lenrs précautions étaient vaines, car il 
s'empara l'année suivante et de Cayennc 
et des établissements fondés par les en- 
nemis sur le territoire qui nous appar- 
tenait. La colonie dés lors prit un nou- 
vel accroissement; il paraît même que 
les flibustiers contribuèrent beaucoup à 
augmenter la richesse intérieure, en ap- 
portant à Cayennc une partie de cet im- 
mense butin que leur procurait leurs 
Courses multipliées contre les navires es- 
pagnols , ou plutôt contre ceux de toutes 
les nations. 

Cette prospérité factice ne pouvait être 
4'unc longue durée ; elle n'était point éta- 
blie sur des fondicments assez solides. 
Celle des Hollandais ne devait point dimi- 
tîuer; elle reposait toiit entière sur l'agri- 



i688. suader que le plus sûr moyen de p 
rite ëtail d'anéantir celle de leurs r 
Quelques têtes exaltées se réunirent 
et Ton mît à la voile pour Surinam 
gré la ruse que l'on employa , jam; 
pédition ne fut plus mal conduite, 
cution répondit à l'extravagance di 
jet; la plupart des colons demeu 
prisonniers, et durent se tiouve: 
heureux de ne pas éprouver un plu 
sort. On se garda bien toutefois 
renvoyer à Gayenne ; ils furent co 
aux îles françaises ; la population d 
mier établissement en souffrit. Apre 
joui un instant d'une sorte de prosj 
la Guyane française ne fit plus qu 
guir. Sa faiblesse permit aux puis 
voisines de ne plus la respecter. Le 
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d'Arrooarj. La même annfff»^ i]f,^.yji{reiit 1G88. 
relever celui de Macapa, qù.noiis ayion^ 
lai»é quelques pièces d'4truller4e,et des 
musions de guerre. lia. Fngaqe, j^ l^lfii-f 
gnil de celte usurpatioo j.^t.l^jPpRtut- 
gal accëçla à sa den(uinde.. {|a^.-djiiicis ees 
çqBtrëcs désertes U4e preipij^re agpes^ii 
devait en amener une fotde d'autre > 01^ 
regardait comme un droit de rpyeni^ o^ 
l>ij s'était déjà établi. '7 | 

Nos lecteurs , accoutumés anx réqits de 
ces importantes catastrophes qui ontagîté 
rËorope tant de fois , et qui donnent à 
rhistoire de ses différents empires mi; in- 
térêt si varié , seront peut-être surpris que 
nous les arrêtions sur des événements 
aussi simples. Ces guerres continuelles 
pour quelques lieues d'un terrain inculte 
et désert 9 ces querelles interminables» 
qu'on ne peut juger qu'à une si grande 
distance de J'endroit où elles se passent » 
ces petits intérêts mis en action pour desob- 
jets d*une faible importance » tout cela peut 
être regardé en dédain par les personnes 
accoutumées à considérer de grands événe- 
ments; cependant il ne faut pas oublier 
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qu'il Vagi I ici He cûbtrees qui, par kul 

immeuïe étendue et parleur si tuation g&- 

graphique, sont uppoldes k jouer un râle 
remarquable dans l'Itistoirc du monde. 
L'origine d'une grande puissance est Itm- 
jours curieuse à eonnaîtrc ; les cirecn- 
stanccs qui ont b^tt! ou retardé son essor 
ne sont pas indignes d'exciter l'attentiini 
de l'observateur, et il y a là des leçoœi 
puiser , aussi bien que dans le rëcit it 
nos révolutions. 

L'injuste ambition se montre àpenpris 
autant au milieu de quelques hotnmesqiu 
dans te centre d'une immense civilisaiioB, 
seulement elle fait mouvoir des masses 
moins impasantes. Non contents des taû- 
Ips déserts quiles environnaient, lesPorfu- 
gais ne se conliiirent pas long-tcinps dans 
la modéraliiin qu'ils avaient montrée; ils 
résolurent d'empîétei' de nouveau aur noUc 

territoire. Mais pour soumettre ce quîse- 
rait en Europe un vaste empire une poi- 
gnée d'hontiDCS suffisait ; ils rétablirent 
encore le fort de Macapa, et ne songeant 
plus saus doute à leur patrie , qu'ils lais- 
saient saus.cullure, tjs formèrent des plan- 
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Uliioii3 au sein de la Guyane. Qp ne fut 
que plus tard.que le trnitd d'tJtrecJit ratifia 
ce que n'avait pcrmjs aucun traita. 

\A:r$ cette c^pqqqe Je père 'CjreiiiiJy et le 
père Lombard, jésuites , tentèrent de réa- 
liser daijis la Qùjanc ce c^ui avait été exé- 
C^t^ au Paraguay. Un étalbifssement de 
néophytes fiç .fb^da à reniiouchure de la 
riyf^rç ^e gourou; Ic^s réiiuitats n'en fu- 
rent jamais importants. 

Eo^ouragës sans doute par le succès 
d'fino première entreprise , les Portugais 
cp^meucèrent à .entreprendre de fré- 
qpOi^tes e^cuvsions au-delà mâme des H* 
inttci3 f ui leur avaient été assignées daas 
b Guyane, Pendant plusieurs années ce 
firent à peu prèsi les seuls événements 
jl^i e^citaisscpt vivement.rattentièn, jus- 
Ip'à l'expulsion des jésuites. Gayenne fai- 
if^Kt plutdt concevoir des espérances à la 
nétropolc qu'elle ne réalisait celles que 
.'on avait eues déjà. On se fera une juste 
déQ de son peu d'importance en se rap- 
idant qu'on n'y çopaptait que qi^atre- 
ân^-dix liahitants, cent viugt-cinq indi- 
^'ènes esclaves , en admettant les femmes 
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les enfants , quinze i seize cents nègres 
dtat rfe travailler ; soixante j'oucoiu 
i-QClif sucreries, et quatre indrgotei 
niaient à peii prés le total des liai 
ns; et si l'on tcuI comparer k cet ilil 
misère l'heureuse situation de la 
lie hoUantlaise , on sera effrajé di 
Ference qui peut rtsulter (Tune direc- 
n vicieuse ou d'iiue sage.administn- 
■>(■)■ 

Ce n'cLiit pas sans euvie que l'on TDjail 
en France un dtal de choses si dîffércDf. 
Toutefois on scmblsil ignorer les véri- 
tables causes de la prospérité des HoUdd- 
daïs, car on ne suivait en. aucune manijif 
leur système pour rame'Iro ration di 
colonie. Quelquefois il prenait un c 
subit au ministère d'atteindre au mSioc 
but ; mais ses opérations C'tnient ez^cut^M 
sans discernement, parcequ'clles étaienl 

Cl) En consultant Formin , on ppiit voir qu'il 

In seole rivirre de Surinam. Les antrPsplin- 
lagea formaient no tolal beaucoup pliu eonii- 
dÉrsble. 
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conçues dans le cabinet, et que la situation 
du pa^s était ce dont on s'occupait le 
moins. Ce qu'il y a de plus ëtratige , c'est 
qu'on ti'ouva toujours une foule de dupes 
prêtes à effectuer ces ridicules projets. 
Li'espërance du gain , unie à l'ignorance , 
conduisait dans le dix-huitiéme siècle des 
milliers d'hommes à la mort , comme dans 
le seizième, où les mêmes causes accu- 
mulaient tant de victimes (i). 

Deux expéditions attestent ce que j'a- 
vance ; mais la première surtout est un 
exemple effrayant du peu de discerne- 
ment qui présidait à l'exécution des pro- 
jets du ministère. Jamais idée plus extra- 
vagante n'a été suivie avec plus d'as- 
surance ; on s'imagina que l'on allait 
transporter tout-à-coup dans les forêts de 
la Guyane le luxe de notre civilisation , 
et que ce territoire fertile étant une 
fois couvert d'habitants, l'abondance et 
la richesse ne pouvaient manquer de s'y 
montrer. Mais les agriculteurs venus d'Eu- 
rope étaient entièrement étrangers à la 

(1) C'était dous M. de Ghoiseul. 



('ii)lure lie ce pays; mnis les iidgociaqH 
Ignoraient luel serait le comnierre qu'iltt 
voulaient en Ire prendre. On cpouvantaUp 
Vertige s'dtait empai'é toul-à-coup 4( J 
quinze mille indiTidus : on les faisait 
;ilter à la mort avec le mot de richesses; 
cl la mcirt ii'^pargDn presque puiot de ces 
imprudentes victimes. 

Jamais l'insouciance ne Ait poilce à ur 
tel point. La tête remplie de leurs vaincs 
chimères, les nouveaux colons se plaî- 
aaienl à étaler sur ces nvngcs le lusc in- 
solent de l'Europe j mais quel ca))li*asl? 
elTrajrant de ce luxe luvec la misère du 
pays ! On n'avait pas même songe il ^f6_S 
ver des habilatlons en nombre solHs.int, 1 
ei,SDU3 ces climats brûlants, quati-ecenn 
personnes sauvent logeaient ensemble. Les 
fièvres et la peste commencèrent i exer- 
cer leurs ravages , et U plunie se refuse à 
tracer le tableau de cet épouvantable 
malheur. Qu'il nous suffise de rappeler 
qu'au bout de six mois dix mille per' 
sonnes avuieiil piiri sur les rivages àe 
Kourou. 

Le second c'tabjisscment n'eu^ pas une 
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fin aussi ddsastreiisc , mais il fut snns au- i-(]8, 
cuu résultat' avantageux. Après avoir en- 
voyé à la mort une masse énorme de 
population , l'on donna dans un excès 
contraire , et le petit nombre d'individus 
qui composaient la nouvelle colonie n'é- 
tait peut-être point suffisant pour faire un 
essai avantageux au commerce et à l'a- 
griculture. On choisit quelques soldats 
rolïustes et acclimatés y qui devaient aller 
cultiver un district fertile sur la rive 
droite de Tenegrendc , à dix lieues de 
Cayenne ; mais ils n'étaient qu'au nombre 
de soixante-dix. Plusieurs d'entre eux 
moururent 9 et ceux qui restèrent n'étan( 
pins assez robustes pour se prêter un 
mutuel secours, la nouvelle colonie se 
dissipa. Il semble qu'après avoir essayé 
de mettre à exécution un pian gigantes- 
que le ministère voulut s'excuser de son 
issue malheureuse par une conduite op- 
posée : c'était un nouveau système, qui 
devait ôtcr tout espoir d'améliorer la co- 
lonie. 

Elle resta pendant plusieurs années 
dans une stagnation complète, donnant 



nergîe d'y atteindre. L^eiLemp{e < 
Ions de Surinam ^tait perdu pour 
bitants de Cayenne. 

Cependant M. de Malouety int 
de la colonie , commença à suivre u 
veau système d'agriculture . U ne ] 
le premier à s'apercevoir que les 
hautes , d'une exploitation assez 
perdaient au bout de quelque temp 

Ileur fertilité ; mais , le premier, il 
le projet de remédier à cet inconv 
eu desséchant les terres noyées d 
dédaignait tous les avantages. Se, 
furent presque infructueux;; ils n 
point compris de ceux pour qui 
exécutait. L'imagination ardente < 
Ions concevait bien plus rapidem 

Tvrnîets dont, nn Viprrait If» minîsl 



1 ■> 
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paître les travaux du nouvel adminis- 
trateur. 

La Guyane n'avait jamais rien rapporte 
^ Ja France , si ce n'est le vain avantage 
de posséder quelques centaines de lieues 
sur le contipent de l'Amérique. Le minis- 
tère songea enfin à utiliser cet immense 
territoire; mais le ministère faisait encore 
à Versailles des projets sur les colonies , 
et la plupart du temps on les voyait 
échouer faute de connaissances locales. 

On sentit enfin la nécessité d'envoyer 
un directeur qui eût le désir d*acquérir 
ces connaissances. M. de Malouet fut 
choisi, et jamais Ton ne jeta les yeux 
sur un homme plus capable de remplir 
des vues sages. A des connaissances éten- 
dues, il joignait une fermeté remarquable ; 
à cette fermeté il unissait les formes les 
plus aimables. Sous Tadministration d'un 
tel homme, la colonie pouvait prendre 
Un nouvel essor. Sa présence amena bien 
quelques changements ; mais pour qu'ils 
eussent été complets il aurait fallu ren- 
verser trop d'obstacles : la vie d'un 
homme n'était point suffisante pour tant 



i!S, 
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lie travaux , ^u\ toul quand ils e'iaieot eth 
traviîs par un aiilrc pouvoir: M. de Fied- 
moiit partageait les soins du gaurùtnt- 
inenl. Av aul ifc se livret' à des projets ^' 
rdrorme ou d'ann-lioi-ation, H. deMnloiiM. 
coinmcnçri à visiter le pays ddsert qui en- 
tourait ce pays ciTilisi? où régnaient UM 
d'abus. II nous a rctraci5 les pi-cmiilm 
iiuprcssioas qu'il c.'prouv,i à la vue ifl 
cette nature l'éconde , et les rëtlesiolâ 
qu'elle lui suggéra pour le bien des cu- 
lûps. C'est en penSaul à tous les avaotagw 
i)ui pouvaient reiiultei- de l' agriculture 
qu'il s'dcrie i v On dirait que la naUTe JL, 
sol , ie coiii's des ea li\ , ont été ConsuIW- 
pour rc]upl;ic;:iiioiit ries prairies, des fo- 
rais , el que chaque Camille de vcgctaul l 
ciierehiîavoe intelligence le Icvrainquifui 
est propre. Les beaux fleuve» qui arro- 
sent celte coutrëe , à diï et quinze lieuel 
(le distanue les uns des autres, sontles 
liiilites de chaque district. Ou trouve vé- > 
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ODt lo goilt. » Notre voy<ngciir , qui ne 
cesse jamais d'être administrateur habile, 
ne manqua point d'observer qu'en beau- 
coup d'endroits l'agriculture avait use 
cette fertilîtd passagère , parcequ'elle ne 
say&it point remplacer les ressources de la 
nature. 

La prospérité de la colonie de Surinam 
avait souvent excité l'étonnement de 
M. de Malouet; il voulut aller voir ce que 
l'on pouvait faire du sol qu'il avait visité; 
il se rendit <^ Paramaribo. 

Que Ton me pardonne d'occuper si 
lonl!rgs-tcmps d'un seul homme; mais dans 
la Guyane française il n'y avait guère que 
ce seul homme qui pAl changer l'état des 
choses , et leur donner une nouvelle im- 
pulsion. M. de Malouet examina attenti- 
vement l'administration des possessions 
hollandaises , et surtout le système d'agri- 
culture qu'on y avait adopté. Il était tout 
différent de celui des Français, et lui de- 
couvrit quelle était la source de la richesse 
de nos voisins , moins favorisés que nous 
relativement à la nature du sol. Des con- 
cessions sagement accordées , l'obligation 
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de les exploiter proinplement , la nécessite 
de dessécher les terres basses, dontla ferti- 
lité allait toujours croissapte, voilà ce qu'il 
nous indique en plusieurs endroits de soq 
excellent ouvrage comme la cause d'un.e 
" prospérité à laquelle il désespérait d'at- 
teindre, mais dont il voulait au moiiM 
approche]:. 

Son retour ne tarda pas à s'elTectuery 
mais pendant qu'il songeait k mettre en 
usage le résultat de ses observations , les 
fièvres qui désolaient ces contrées s'ero,- 
parérent de lui. On crut k Cayenne qu'il 
retournerait en France , et tout k Cayenne 
retomba dans le désordre le plus absolu. 
Gepen^dan^ il recouvra la santé, rétablit 
sur de npuvellc^ bases les principes d'ad- 
ministration intérieure qui avaient été 
renversés , et s'occupa enfin d'atteindre 
ce grand but pour lequel il avait déjà 
tant travaillé. 

En quittant Surinam , M. de Malouet 
ne s'était point borné à rassembler des 
instructions nombreuses et variées sur 
Tagricultarc ; il .avait obtenu la permis- 
sion d'attacher au service de la France un 
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ingénieur habile nommé Guisan , et c'est 
le service le plas important , dit-il , qu'il 
eût rendu à la colonie. 

On commença dés lors à s'occuper de 
chemins , de dessèchements et de canaux ; 
il ne s'agit plus que de trouver des em- 
ployés ep sous-ordre qui servissent les 
vues de l'administrateur : cet avantage , 
op ne put l'obtenir qu'en partie. 

Après le dépan de M. de Malouet, l'ad- 
ministration resta entièrement pendant 
quelque temps à M. de Fiedmont, auquel 
succéda le baron de Bessner, qui appor- 
tait tan^ de rêveries singulières de l'Eu- 
rope. On prétend qu'entre autres projets 
bizarres il avait celui de civiliser les In- 
diens au moyen de la musique. Il leur lit 
proposer de se réunir dans des villages; 
mais cette tentative fut inutile , et il pa« 
rait qu'il ne fit point de grands efforts 
pour réaliser ses premières intentions. 
L'expérience lui fit voir que des projets 
conçus en Europe ne peuvent point tou- 
JQjurs s'exécuter dans les colonies. Le ba- 
i*on de Bessner continua , à ce qu'il pa- 
raît , à suivre le même système de dessé- 



2g8 RESUMB 

chement qui avait cté adopté par M. de 
Malouct. Toujours possédé du désir de 
former un établissement de noirs fugitifs 
dans les possessions françaises , il conclut 
un traité avec environ deux raille noirs 
hollandais qui s'étaient réfugiés dans le 
haut Marony:'le ministère fut mécontent 
de cette démarche , et lui en fit de sévères 
réprimandes. M. de Bessner mourut quel- 
que temps après. 

L'administration tomba entre les mains 
de M. de YiUebois et de M. L'Escallier, 
qui étaient commissaires de la marine. lis 
sentirent combien les arbres à épiées de- 
venaient importants pour la colonie, et 
ils s'occupèrent de les multiplier. Plu- 
sieurs années auparavant , M. Poivre avait 
ravi à nos rivaux quelques uns de leurs 
plants, dont il avait oarichi la Guyane. 
On défricha une partie de la fameuse ha- 
bitation connue sous io nom de Gabrielie, 
r[ui avait appartenu à M. de La Fayette, 
et ou y planta le giroflier et le muscadier; 
ils y prospérèrent Ho manière k faire con- 
cevoir les plus grandes espérances. 

M. de Villebois ne les vît pas se reV 



DE L HISTOIRE DE LA. GUYANE. 299 

Viser; il mourut, et M. L'Escallier, qui 17^^* 
avait, partagé ses travaux, retourna en 
France. Dés lors les choses changèrent 
complètement de face à la Guyane. La 
révolution survint, et au lieu d'une co- 
lonie marchant lentement vers une pro- 
spérité paisible, que promettaient le sol 
et le caractère des habitants, on vit le 
désQrdre et le tumulte éclater de toutes 
parts. Des agents du gouvernement, après 
avoir agi sans discernement auprès des 
ii^oîrs , se virent contraints de réprimer les 
désordres qu'ils avaient causés. 

Quelques années après, cette terre mal- 
heureuse devint le théâtre d'une sangldnte 
tragédie. De nombreuses victimes des 
désordres civils allèrent expirer dans les 
déserts de Sinamary , d'Aprouague et de 
Cpi^amama. Que dire de ces lieux de dé- 
portation ? comment parler sans frémir 
des scènes qui s'y passèrent ? Tout le 
monde a lu les récits que les victimes 
elies-'mémes ont tracés de leurs malheurs ; 
qu'il me su$se de dire qu'après la«dépor- 
tat^on du 18 fructidor on qnyoya encore 
d'autres infortunés sur Ja frégate la Dé- 



ode , et sur la corvette ta BsfyoïmaiM. 
Trois cent vingl-neurindÎTiiIiis de toute] 
les prolassions , de tous les âges , arrÎTè- 
reut h la Gujane. En vain les habitanif 
les rec la nièrent -ils ; ils devinrent le joaet 
d'une insolente cruauté, et cent soixante- 
douze d'entre eux pdrireat au boulde quel- 
ques semaines dans les angoisses de la mi- 
sère et du di^seepoir. Conaniaina les TJt 
prestjue louspdrir, Gouamama, Sinamarj 
soDidevcnus des noms d'horrible mémoire. 
Parmi les d^ortés , on remarque plu- 
sieurs personnnges célèbres, dont les di- 
Terses relations nous ont conservé lei 
noms en nons rappelant leurs souSï'anaes. 
A« milieu de cens-ci on distingue M. Bsi^ 
bë-Marbnis, Tron cou-Duc ou dray, Larond- 
Ladebat, Barthélémy, Murlnais, Piclip- 
grir , Haniel. Quelques uns d'entre PUï 
parvinrent à s'échapper, et gagnèrent, 
après mille dangers , la colonie de Suri- 
nam : M. Barthélémy était du nombre. 
M. Barb^'Marbois, qui donna eu subissant 
cet evitdes preuves d'un inaltérable cou- 
rage , ne revint que beaucoup phis tard 
dans sa patrie. 



.^^ 
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Dans cette catastrophe , ce qu*il y a de 
remarquable pour l'observateur , c'est de 
Yoir des hommes dlfiTërents , sous tous les 
rapports , de caractère et d'opinions po- 
litiques envoyés dans les mêmes lieux où 
tant de victimes innocentes venaient mou- 
rir. GoUot d'Herbois y expira dans les 
angoisses du remords et du désespoir. 

Il semble qu'après avoir servi à regret 
les fureurs de la mère patrie la Guyane 
fût devenue un objet de dédain , et qu'on 
eût conservé le souvenir des malheurs 
qui s'y étaient passés sans se rappel^les 
richesses qu'elle pouvait promettre; et 
cependant quel pays devait exciter da- 
vantage l'intérêt du gouveinement. Les 
habitants commençaient à sentir les bien 
faits d'un autre système d'agriculture , 
et la prospérité des arbres à épiceries 
faisait présager les avantages que le com- 
merce français pourrait un jour obtenir. 
Mais de brillantes conquêtes nous occu- 
paient , et les colonies se trouvaient en- 
tièrement négligées. Les Anglais prévirent 
aisément ce que nous sembiions ignorer. 
La Guyane , sans exciter leur envie , ex- 

«1^ 
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oita pciil-^tre leurs craintes; ils ofirîrent 
leursecoui-aauzPortugiiis, el entrèrent suc 
■ nos poMCSsions; ils jproelamérent, dit-on, 
la libcrlédes noirs ; mais celte mesura, dont 
ils n'ignoraient point les teiTÎbles consé- 
quences pour les colons, n'eut point le 
rdsultat qu'ils on iiUendaient dans leur 
odieux système. 

Le gouverneur ne fit pas une longue ré- 
sislancc, purcequ'il sentait qu'elle deve- 
nait inutile ; toutefois il expropria lo* 
Anglais d'une possession qui fût tombée' 
en laur pouvoir, et il exigea qu'elle fût 
remise à leurs alliés. La Guyane française 
loinlia donc entre les miiin'i des Por- 
tugais. 

Il ne se passa rien de bien remarquable 
durant leur administration, et l'on pense 
bien que négligeant leur agriculture ils 
ne perfectionnèrent point la nôtre ; néan- 
moins l'administration resta confiée à une 
junte provisoire composée d'habitants, 
qui , après avoir exercé ses fonctions pen- 
dant dix-huit mois, fut remplacée par 
.luHu Severiano Dncosi», intendast-grin^- 
r»I, chef de justicR. 



^ 
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La colonie resta pendant la domina- 
tion portugaise dans une situation sta- 
tionnaire : c'était beaucoup qu'elle ne s'a* 
néantît point , privée des secours de la 
métropole ; et cela prouve assez en faveur 
des ressources intérieures. Une partie de 
son territoire nous a été remis il y a quel- 1814. 
ques années ; il est encore assez considé- 
rable pour exercer nor agriculteurs , mais 
il ne l'est peut-être point suffisamment 
pour nous défendre d'une incursion hos- 
tile. 

Examinons encore un instant cette con- 
trée , dont on se plaît k exagérer l'Insalu- 
brité , parcequ'on a toujours devant- les 
jeux l'effroyable tableau des scènes qui se 
passèrent dans les marécages de Gona- 
mama et de Sinnaroary. Une foule d'autre» 
districts sont aussi sains que le Brésil , et 
la chaleur y est infiniment moins forte 
qu'au Sénégal (1). Toutes les productions 

(1) Le tliermonièlrc se soutieut ordinaire- 
ment entre le dix-neuvième et le vingt-cin- 
quième degré, et les brises de mer rendeal; 
encore U chaleur plus supportable. 
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rolonialcs y viennent ; les Ibréts rcnfcBf) 
ment une foolc de denrées précieusi 
fournïssmt les plus beaux bois de 
slructioa, dont les lleaves qui se 
vent le long de la cèle d'Oyapok 
l'exploita tien facile. Des travaux inmiea- 
ses, cxc'cut^spar d'infntigables ïngéaïeurâi 
prcuveot que sous ces marécages , qui 
lougeut presijiie toute la cot£ , et qu'il! 
ont eu la couruge de sonder, un trouTO 
une terre dont la fertilité' est inépuisable, 
et que le mouvement du sol permettrait 
de dcssccbcr ; cependant iiou^ resiout ', 
dans notre aociennc routini;, < 
vons point su jusqu'à présent proËter dob i 
exemples qui nous sont olTerls. 

Si l'on considère bi population de I,i 
Guyane rrançaise , on la trouvera Lien 
lalble , relativement au territoire. On 
compte sur une étendue de plus de cent 
lieues de cote mille quaranic-cinq blancs, 
parmi lesquels le nombre des femmes est 
infurictU' à celui des hommes de plus de 
deux cents iudividus. La chose opposdc a 
lieu relativement à la population des gens 
de couleur libres, que l'on fait monter à 
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dix-huit cent quatre-vingt-douze : il en 
résulte un plus grand nombre d^alliances 
avec les Européens ou leurs descendants ; 
mais les lois ne les ratifient presque ja- 
mais. La population indigène connue se 
monte à sept cents individus ; celle des 
noirs €st évaluée à treize mille cinq cent 
quarante-trois âmes, et la population en- 
tière forme un total de dix-sept mille 
quatre cents individus , qu^ est bien loin 
de fournir un nombre suffisant d'hommes 
faits à l'agriculture , puisqu'on ne compte 
que quatre cent cinquante-deux habita- 
tions exploitées par onze mille trois cent 
soixante cultivateurs. On y cultive la 
canne à sucre , le café., le géroflier, le 
cacao , le rocou , le cannellier , le musca- 
dier et le poivrier. Le gérotlier y pro- 
spère d'une manière surprenante : on en 
compte environ cent soixante-quatre mille 
pieds. Le rocou a acquis une assez grande 
célébrité dans le commerce. 

La Guyane française ne produit point 
seulement ces denrées communes aux con- 
trées situées sous les tropiques, elle est 
encore riche en bois de construction et 

1^» 
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J'dbiinislerie; ou y a Ji!cmifertdesn 
Je fer abondantes, etSeê savait 
des pâturages précieui pour redticatîon 
rlfîsbMlîaui. Ce dernieraïanlagcest plu. 
important qu'on ne le pense, cl je s 
parfaitement de l'avis d'un voyageui 
deme , auquel j'ai emprunte quelques dé- 
tails, Les blancs poiuroot peut-itrc un 
jour s'acclimater dans ce beau pays, en 
s'adonuant d'Ibord aux occupations pai' 
sibles de la vie pastorale avant de se li- 
vrer à l'agriculture. 

J'ai rappelé, d'une ma iiière bien rapide 
à ta v^ril^, les divers avantages que peut 
offrir tu Guyane : espérons qu'ils seront 
un jotir [uatemenf apprtfcîtfS. Le gouvét^ 

p;ir IViperience ; il u'y a nul doute qu'il 
Q'amdliore le sort do la colonie, surtout 
si les conseils de M. de IWalouel ne sont 
point oubli c'a: 
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puissances : nous commencerons par celle 
qui se rapproche le plus de nos posses- 
sions. 

GUYANE PORTUGAISE. 

Cette partie de la Guyane , que Ton 
considdrait naguère comme formant une 
portion des possessions du Portugal dans 
l'Amérique, doit adopter entièrement la 
marche du Brésil; èncoi*etrop faiblement 
peuplée pour avoir un pouvoir direct 
sur les événements politiques , elle suivra 
passivement l^mpulsion donnée ; mais 
sans doute que la situation des capitaÎQ/e- 
riesdunôrd aura la plus grande influence 
sur elle. 

Que de terrains incuhes à défricher, que 
de fleuves à rendre navigables , que de na- 
tions à civiliser sans en anéantir une par- 
lie ! c'est là que le gouv«rnemcnt brésilien 
pourra réaliser de nobles projets , quand 
la population de son propre territoire se 
sera accrue. Les colonies fondées dans 
rAmériquc par TAmcrique elle-même ne 
seront plus le résultat de vaines théories > 



Il y I) quelques aaaêes , une vingtaio 
lie liourgs, L't un plus ^raad nombre c 
villages ronlcrmiiicut toute In populnEio 
soumise au gouverrtejnent. 

C'est eucorc dniis cette eonlrëe que l'o 
peut faire, poinme je l'gi dit, d'hcurettsci j 
tentMlives sur les Iribus indtcmies. Il j en 
H uu ^'rsnd nombi-e qui n'ont poiot senti ' 
le joug des Européens : qu'ils ne le sen- Il 
lent jamais ! et qu'ils bdnissentales cflbris - 
qtio leronl les colons pour les rendre plus ' 

GDÏINI HOLLANDAISE. ' 

Nous sommes parvenus k cette partie 
de In Guyane qui, pendant le dernier 
siècle, a le plus vivement cicîté l'atten- 
[iou de l'Europe. On n'ï pu retenir ub 
cri de surprise et d'admirntîon en voyant 
une colonie que nous avions diJdaiguée 
s'dtever au plus haut degré de prospérité. 
Mais cette prospérité tenait autant au ca- 
VaclOre des colons et k leurs habitudes 
primitives qu'à la richesse et à l'industrie 
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de leur métropole. Le territoire occupe 
par Surinam était en quelque sorte la 
Hollande du Nouveau-Monde : les Hol- 
landais seuls pouvaient en tirer parti. 
Pour eux le climat était moins défavo- 
rable , et peut-être d'ailleurs que des diffi- 
cultés à vaincre plaisaient à leur esprit 
persévérant. 

Ce territoire , qui fait maintenant partie 
des possessions anglaises , s'étend de- 
puis la rivière de Poumaron jusqu'au 
Marony, et comprend les districts de Su* 
rinam, de Demerary, d'Essequebo et de 
Berbice. Le sol, quoique marécageux , est 
d'une fertilité extrême; mais cette fertilité 
est due en grande partie aux travaux des 
premiers colons. 

Quand on arriva dans cette contrée , îl 
paraît qu'elle était dominée par un misez 
grand nombre de peuplades ; les Caraïbes 
formaient et forment encore la nation Ja 
plus importante. Ce peuple a de l'ana- 
logie avec ceux dont nous avons déjà 
parlé ; s'il se distinguait par son courage , 
il n'était guère plus avancé dans l'ordre 
social. Aux armes communes à toutes les 
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autres tiil>u) de l'Amt^riquc , il joint l'u 
sage d'une espèce de sarbncane dont on 
voit un grand nombre de iialions se servir 
en-deçà du fleuve des Amazones. Rc'unÏB 
de nos jours dans leurs bourgades 
Caraïbes laissept aur femmes presque 
tout le soia de la culture des [erres ; ils ae 
distinguent par l'art avec le({ucl ils fàhrl* 
qucnt lu poterie. Le rraractcre le plus re- 
niarqtiable de la nation est peut-3tre le 
respect qu'elle a pour la nie'mnire de ceux 1 
qui n'exiatent plus ; elle conserve les of \ 
sements des morts, et l'exhumation eit i 
l'objet de mille pratiques intc'rcssantes. J 

La cupidité a diminui! chez ce peuple 
ie nombre des victimes de l'anthropo- 
phagie ; la plupart des guerriers échan- 
gent leurs prisonniers contre divers objets 
d'Europe , et ce commerce odieux parait 
avoir eu pendant long-temps une sorte 
d'activité. J'aime à croire que les Anglais 
l'ont fait cesser; il. a causé d'assez grands 
maui pour réveiller quelques idées de 
répression. Cependant ce peuple sauvage, 
qui fait les autres esclaves , conserve toute 
la dignité de son indépendance. Selon 
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M. de HumboJdt , les Caraïbes libres se 
liguent, de nos jours, avec les colons hol- 
landais d'Essequebo; ils s'y procurent, 
ainsi que les Âruacas , des armes à feu , 
et ils s'efforcent d'empêcher leurs anciens 
compatriotes de se soumettre au joug de 
la civilisation. 

U paraît que les premiers explorateurs 
de ce territoire furent une soixantaine 
d'Anglais , qui n'y firent qu'un séjour mo- i654. 
mentanë. Les Français leur succédèrent 
quelque temps après; mais, loin de for- 
mer un établissement durable , ils massa- i64o. 
crèrentles malheureux indigènes , et com- 
mencèrent un fort qu'ils n'achevèrent 
point. Dix ans après, les Anglais revin- 
rent , et ce furent probablement eux qui 
accueillirent les restes de la malheureuse 
expédition de M. de Rouylle. 

Plus sages que nous, ils s'occupèrent 
exclusivement de l'agriculture , et formè- 
rent environ cinquante sucreries, dont les 
Hollandais s'emparèrent quelques années 
après : l'Europe ratifia bientôt leur con- ,66^, 
quête. 

Au bout de cinq ans , Surinam fut aban- 
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donnco à la compagnie des Indes occideo' 
talcs , moyennant une somme qu'elle devait 
payer aux Zélandais. De là cette colonie 
passa en tiers à la ville d^Amstcrdam , à la 
compagnie, et à un particulier nommé 
Van-Aarsens. Ses descendants vendirent 
leurs droits aux deux autres membres de 
l-association , qui surent bientôt en tirer 
de grands avantages. 

Néanmoins la colonie naissante ne fut 
point exempte de troubles ; le représen- 

)68S. tant de la société fut massacré i on i'accu* 
sait de tyrannie. 

On a vu quelques pages plus bas. quel 
fut le ridicule projet de Ducasse y et com- 
ment il échoua avec la plupart des Fran- 

1G89. Çais qui le suivirent. Trois ans aprc^s, une 
autre expédition fut plus heureuse. Cas- 
sard , à la tête de forces assez considé- 
rables , partit de Saint-Malo , et parut 
devant Surinam , où on ne lui opposa 
qu'une faible résistance ; il préleva sur In 
colonie une contribution énorme , et Ton 
fait monter à 1,570,160 livres ce qu'il en- 
leva. Le mécontentement qui résulta de 
cet événement influa beaucoup sur la co- 
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ionie; elle fut ioug-temps agitée. Les ha- 
bitants se plaignaient amèrement de ce 
qu'on n'avait point pourvu à leur Sjlreté. 
L'ëtabiissement se relevait à peine des 
coups qui lui avaient été portés par des 
ennemis venus de l'extériear , quand elle 
eut à combattre des hommes dont elle 
avait suscité la haine , et dont la haine ne 
pouvait s'apaiser. 

La plupart des voyageurs qui nous tra- 
cent le tableau de Inexistence dels noirs à 
Suritiam nous peignent la cruauté de leurs 
maîtres. Les Hollandais, inflexibles dans 
leurs châtiments • devaient s'attendre tôt 
ou tard à une révolte : la révolte fut plus 
menaçante que dans beaucoup d'autres 
colonies. Sans entrer ici dans de grands 
détails relatifs à toutes les tentatives que 
iirent les noirs pour se rendre indépen- 
dants, je dirai que les rassemblements 
d'esclaves devinrent redoutables au com- 
mencement du siècle dernier; ils avaient 
formé un établissement sur les rives de 
Ja Sarameca , et surent acheter quelques 
années de trauquillilé en repoussant les 
troupes qu'on envoya contre eux. Bientôt 
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les cris de leurs frérc-s , qu'on immolait 

if'iS. dans d'borribles supplices, les arinèrenl. 
de nouveau ; mais alors ce fut pour porter 
la dévastation dans les habïtwtÏDiis d'a- 
lentour; ils étaient devenus le tl^au le 
plus terrible de U colonie , et le gouver- 
nemcul se vit contraint de leur adresser ' 
dus propositions de paix. Ces rebelIfS) . 
comme on les appelait alors , n'étaient 
plus dos fugitifs redoutant au scia de 
l 'indépendance la voix du maître îrriltfi 
fils d'aflraiicliis , ils n'avaient jamais senti 
le joug , et ne connaissaient l'csclavags 
ijuc par d'horribles traditions. Leur fieii^ 
éclata dans la réponse qu'ils firent auxi 
voje's do fjouverneiu- Maurice. Cependant 
les conditions étaîentles mêmes que celles 
qui avaient été faites aui insurgés de la 
Jamaïque ; elles furent acceptées : toute la 

1-4,,. colonie s'en réjouit. 

Je ne rappellerai point ici combien de fois 
la paix fut troublée, et combien de fois on la 
conclut denouvcau. Il se forma un élablia- 
scmcnt plus redoutable encore à Tempaij- 
Crique. Des envoyés allcrciildemanderla 
poix à cei)j[ qu'on ne pouvait détruire ; 
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elle fut ratifide à la plantaliou d*Ouca , et 
dans cette circoDStance il y eut un mé- 
lange bizarre des usages énergiques d'un 
peuple encore barbare et de ceux qui ap- 
partenaient à notre civilisation. Le traité 
fut signé après d'assez longues discus- j.*;, 
sions ; l'établissement des insurgés reçut 
alors le nom de la plantation d'Ouca pour 
le distinguer des noirs de Sarameca , avec 
lesquels on fit également un traité de paix 
la même année. Les deux républiques tin- 
rent religieusement les conditions qu'elles 
avaient acceptées , et bientôt elles acqui- 
rent un degré de prospérité qui effraya 
la colonie. À la fin du siècle leur popu- ^^^ 
latîon se montait , dit-on , à quinze ou 
vingt mille âmes ; elles offraient la preuve 
que les noirs peuvent fournir une popu- 
lation nombreuse à l'Amérique , quand 
l'esclavage ne tient point sous son joug de 
fer ces êtres si malheureux. Il paraît ce- 
pendant que leur gouvernement intérieur 
était loin d'offrir l'ordre et la régularité de 
celui de Palmarès. 

Mais des hommes qui venaient de con- 
solider leur liberté ne s'étaient point 
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portes garnuls pour leurs frères encort 
(esclaves , et ceiii-ci étaient itatarellcnlen| 
encouragés par ce qui se pnssait snuS leurt 
yem. ^Les noirs de plusieurs habitationi 
se r^ollèrciit, et forcL-rent la plapart Sd 
planteurs de In Coltica À aller se réfugiât 
dans Paramaribo. Le gom'ct-ncnieat , cF- 
frayé des progris de t'insuircclion , crtft 
Celte fois flevoir employer tous lés fnoyewi 
pctssibli'S de f'arrëlcr ; iioQ senlcnient où' 
deniBacIa dc3 troupes en Europe , mail 
pour opposer la l'use à la ruse et à l'acti' 
vite des fugitifs, on cr<îa des corps dï^ 
chasseurs noirs, qui s'accouHi|naiei)t bîent> | 
tôt à In vie des forêts , bt qui (h.'pIoyâieirt 
le genre de courage le pins niScessaire 
dans cette guerre d'extermination. 

Les trijupes envoyées par In Hollande 
e'taienl coniniandJc-npir le colonel Foor- 
geoud , honlitle bizaire fit einporlé , mais 
ne manquant ni de courage ni de talent. 
Les diflBrenis qui eurent lieu entre lui et 
le gouverneur Neveu , qui dirigeait alors 
la colonie, mirent des rciarila. dans la 
gUbrre odieuse qu'^ti altait eiitrcpréïidre. 
Toutefois ces retards ne l'emp^cbérEnt 



DE t.*HIST01RE DE LA GUYANE. Sig 

point d'avoir lieu. Je n'essaierai point de 
retracer ici les scènes d'horreur qui se 
passèrent alors dans la Guyane; je ne 
peindrai point les misères du noir fugitif 
et celle$ de l'Européen. En se rappelant 
leurs combats, qui pourrait ne pas les 
plaindre tous deux, mais qui pourrait 
aussi ne point verser des larmes sur le 
noblb courage du premier en bldmant 
celui qui devèiiHit l'agresseur. 

C'est dans l'ouvrage du capitaine Sted- 
mati qu'il faut lire les détails de cette 
^erréj[ c'est là qu'on puisera une nou- 
velle indignation contre les forfaits dont 
tes colons hollandais auront si long-temps 
à rougir.. 

La persévérance peu ordinaire des trou- 
pes réglées et le manque de munitions, 
qui se' faisait sentir parmi les fugitifs, 
amenèrent le résultat qu'on attendait de la 
guen^;^rès plusieurs batailles sanglan- 
tes, uné.|>artie des insurgés furent repous- 
sés jusqi^ux limites de nos possessions. 

Ce •flârir^rs cette époque que la cour de 
PrançeHîîfbçut des projets si gigantesques 
relativeltiient aux noirs fugitifs , dont clic 



voulait former des dialilissemËiits utiles'K 
la colonie. Mais leur nombre dtait bcau- 
uoup plus congidérnble dans rimngiuiilioit 
lie nos e'crivains qu'en rcalitë. Raynal pai^ 
lagea l'opiniou générale et écrivit des chA* 
sesiju'on peut regarder maintenant cominil 
lie brillantes fictions politiques. 

Je n'entrerai point dans le ddtail dsi 
ti'oublcs passagers qui ont pu agiter 11 
colonie , Ils ne seraient point d'uu iutérfC 
»ssez vif pour l'Europe; mais ce que je 
rappellerai c'est le système d'agriculluM 
qiio l'ou adopta liaus les derniers tempf; 
Ce fut à ce sjstcmi: qu'on- dut la richestt 
de la colonie. Je vais extraire de l'ouvrage 
que j'ai donne sur la Guyane les faits 
qui peuvent exciter l'intérêt des lecteurs, 
cl que j'ai consignés au chapitre qui traite 
de l'agriculture. 

Rien, sans doute, n'est plus digne de 
fixer l'attention de l'observateur qu'une 
habitation de Surinam , en considérant le 
terrain sur lequel il a fallu l'établir , et 
qui était aans contredit le pi u^ maréca- 
geux de toute la Guyane- Ijcs colons de ce 
pays , au rapport de M. de Malouet, sont 
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parvcuus^ à lenouveler le miracle de la 
création , à partager les éléments confon- 
dus^ à ditfiser une terre limoneuse de l'eau 
qui la tient presqu'en dissolution, à élever 
sur un marais des bâtiments immenses , 
et à les asseoir sur des Lases solides. Nous 
allons voir comment se sont opérées ces 
merveilles , et les résultats que Ton est 
parvenu à en obtenir. 

On a envoyé d'abord sur ce terrain, 
méprisé autrefois.de notre nation, des iur 
génieurs. agricoles , qui , après av<Hr indi- 
qué l'espace dans lequel on devait former 
de& établissements , se sont appliqués à 
déterminer le niveau des terres et des mar 
rées , et à donner toutes les instructions 
nécessaires pour exécuter des dessèche- 
ments par le moyen des écluses. Chaque 
concessionnaire a été obligé de se confor- 
mer au plan général q^e l'on avait adopté, 
on lui avançait ordinairement quelques 
esclaves qui devaient l'aider dans ses pre- 
miers travaux. 

C'est pendant l'été et à l'époque des 
liasses marées , que l'on s'occupe à dessé- 
cher l'espace de terrain qui vous a été 



nccorilt pM- le goliTernemeul. Mais cttU 
opération dure pluaieur» années , car b 
concession oi'dinair': est de quAIre'à sii 
cents acres , et le plaateur qui coiumeni.'e 
avec vingt-cinq nègres ne peut guùre en- 
Ireprendre que le dcssetliement d'une 
vinjjtaiae d'acres. On entoure donc Iv 
tatré de terrnin, que l'on veut rendre cuf- 
tivabie, d'une digue ëlev<^e au-dessus du 
niveau connu des plus iurles marées; le 
c6lé de Ir digue qui fait fkce à ta rivière 
doit y communiquer p:n' doni: lurgcs ca- 
FiDUK, dans lesquels ou a place' dcuji eclU' 
ses indtspeu sables ; si c'est une sucrerie 
qite l'on veut établir, l'une doit s'ouvn'r 
à lu iiÉar(!e basse, et permettre auï eaiii 
de s'écouler; l'autre s'ouvraut pendant U 
inare'e.haute , reçoit dans des canaux ié- 
[Kirés de ceuï d'écoulement, l'eau né«s- 
saire pour faire tourner pendant Se^ 
heures un moulin Ji sucre. On pense ai- 
«énient que dans cet espace entouré de 
digues, il faut distribuer des canaux in- 
térîeur$ , et des fosstis qui doivent remplir 
les différentes destinations que nous avons 
îndiguées.Commelés canaux, pour n'avoir 
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rien de commun avec les fossés , doivent, 
vtre nécessairement perces en ligne droite 
et en croix dans le centre de la plantation , 
l'œil se repose avec satisfaction sur une 
foule de petite» île» carrée» communi- 
quant entre elles par des ponts et par de 
belles levées terrassées que l'on a,r?y^|us 
de gsu^n dans leurs glacis. Les cultures 
so^t. aussi variées que biea entçudi^es, 
partout on vojl; prospérer lc3. denréfts. CQ- 
]piii%Iea et implantes desUné^ à la nour- 
riture des noirs. 

Ces détails n'offriront peut-être poip^ 
un intérêt égal pour tout le monde ;, v^ms, 
je le répète , l'agriculture est la partie in)- 
portante de l'histoire d'une c9lonifî> et je 
n'ai point cru devoir les omettre^ 

Surinam ne pouvait manquer cU| ^ç. re^r. 
sentir de la secousse terrible quj .^^^^a^ 
l'Ëuropç , la Guyane hollandais^ pa^s^i iSof 
bii^ntôt sous la puissamse dfis- A9gI<'M>/ 
Yers la même époque les di'stinc|ç,d| fiei- 
bice et d'£ssequebo toifibérent entre leur^ 
mains. Ce changeiaent de domination uo 
porta pas un notible dommage à ces di- 
vers établissement. Cependant Surinam p 
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perdu de cette importance qui lui assi- 
gnait un rang si éUyé parmi les autres 

CnyANE EaFAGHOLE. 

La Guyane espngnole , qui fut dijcou- 
verle la première , est peut-être encore In 
moins cultivée eu égard à son étendue. Les 
premiers explorateurs , camiue on l'ii pu 
voir, ne vinrent y chercher que de l'or, 
et n'y portèrent presque aucune industrie. 
La fertilité du sol , l'abondance du pays, 
firent cependant ce que le gouvemenicni 
espagnol n'avait pu faire : quelques hom- 
mes s'y livrèrent à l'agriculture vers le 
dix-septiéiqe siècle, ou plutât ceux qui 
étaient las de leurs recherches inutiles, 
finirent par chercher d'autres richesses 
que celles qu'on leur avait vantées. Toute- 
fois ils ne sont pas encore parvenus à un 
bien haut degré de prospérité. On doit 
espérer qu'ils recevront de nouveaux en- 
cou rage m eu ts du gouvernement qui a 
l'ondë sa liberté. 

Quand on Jette un coup-d'ceil sur U 
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Guyane espagnole , on voit qu'elle est ap- 
pelée , par sa situation géographique , à 
iouer un grand rôle dans l'hiswVe de ces 
contrées; l'Orénoque, qui «rme ses 1.-. 
mites, peut lui attirer de r^nds ay^uges, 

surtoutV^d «« «U'-'*"'^" P'"" ^*?'**' !" 

•««♦:^». Ar c® fleuve avec la n- 
communication a*^ 

viére des Ama-'^^f • 

n , . «mtcs les nations qui habitent 
Parler de . . ^ 

territoire serait une tache trop 
^ et surtout trop difficile ; d'ailleurs 
., ^drait en grande partie répéter ce que 
ai déjà dit des autres tribus. U est ce- 
pendant une peuplade tellement remar^ 
quable par ses habitudes , que je ne dois 
poi«c omettre d*en faire mention : je 
«eux parler des Waraons ou GuaraonS, 
qui > habitent les îles noyées, situées à 
l'embouchure de rOrénoque , et qui ont 
conservé une indépendance dont ils jouis- 
sent peut-étre encore maintenant, grâce 
à un genre d'existence qtd leur est parti- 
culier. Réfugiés au sein d'îlots innombra- 
bles couverts de mangliérs , dont les ra- 
cines rendent le sol un peu plus solide , 
et fournissent sans cesse de nouveaux re- 

28 
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jetons, JesWnraons ont établi leiirs ca- 
haut» «,„, le centre de e«i forfu mmu- 
».. , et /„, le pi„ injenien, , pris,de 
k lenr. eon,v„elion.i elle, reoferaen, 
toute. pla.,e„f. (.^j,,,, , ,,^^ __^ ^ 

f""" î"»™'. libre volootî d„ 
habitants. 

Les Waraons sont icht^„i 

, , -. -^hsges : cepeB' 

dant on les voit souTC&t ,, j. '; . 

cbssse, et ils tirent leur moyt. ... 
j. ■ . - i_- . .irincipal 

fl exiaiencc aumunciii, qui croit >* • 1 

■ol inni'écageux. Ce piilmicr devient , ) 

tant plus précieux pour eux, que non se, I 
Jenienl il leur fournit une nourriture aboD- i 
<d«ilte , maia qu'il suhvient à une foule J 
d'autres besoins. 1 

D'autres nations sont encore dignes, psi 
leurs usages singuliers , d'occuper l'allËn- { 
tion de l'observateur ; mais c'est M. àc '. 
Humboldt qu'il faut consulter ai l'on veut j 
se faire une idée exacte dts coutumes, de ' 
tant de peuplades diflërenles ; les Gu»i- i 
keris , les Quaquas , les Tamanaques, hi \ 
Cumanagotes , les Otomaqties , doivent J 
exciter vivement l'intérêt de l'Européeii 
qui yoit parmi eux tirs hommes prêts " ) 
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passer dans la cîviiisatîon ou à s'anéantir: 
car on ne peut point se le dissimuler , il 
n'y aura bientôt que ce choix à ftiîre pour 
les Américains. 

La capitale de ce pays n'a point toujours 
occupé le même emplacement. St*Thomtf 
fut fondé d'abord à cinquante lieues des i586. 
bouches de i'Orénoque. Malgré sa situa- 
tion , cette TÎile fut attaquée à diverses 
reprises par les Anglais, les Hollandais 
et les Français > et l'on jugea à propos de 
la reculer plus avant dans l'intérieur. EUs 
subit plusieurs changements de ce genre 
jusqu'à ce qu'on l'eût établie définitive- 
ment dans l'emplacement qu'elle occupe 
maintenant. Cette situation présente plu- ij6i, 
sieurs inconvénients : le plus grand , sans 
doute, est l'éloignement du bord da la 
mer, car on se voit contraint de faire 
quatre-vingt-dix lieues avant d'y arriver- 
Outre cela I'Orénoque , dans son cours 
rapide, emporte des portions considérables 
du terrain sur lequel est fondée la ville; et 
les maisons peuvent ^tre , dit-on , inondées 
depuis le mois de juillet jusqu'en sep- 
tembre. Cependant la construction d'un 



RÉSUMÉ 
solide a peut-être déjà lemëdîë à c 



L'ensenilile de la ville prëse 
pect assez agréable , cl les c 
n'y manquent point d'ëlëgancc. Pendant 
long-temps Samt-Thonic a ét^ la résidence 
d'un gouverneur partictdier relevant du 
capitaine^ëndral de Carracns. Maintenant 
die est soumise au même système de gou- 
vernement que la Colombie. 

Uj a plusieurs années ou vit se rennu- 
Toler les folies qui avaient signalé les pre- 
miers temps de la découverte. Un Indien , 
veiiu des bords du Caronî , et portant 
quelques orucments d'or, fut amené de- 
vant le gouverneur D. Manuel Centurion, 
auquel il persuada, par des gestes expres- 
sifs, qu'il venait d'un pays renfermant une 
quantité d'or prodigieuse. On se détermina 
À faire partir une expédition sous la di- 
rection de ce sauvage, mais elle eut une 
fin aussi malheureuse que celles qui l'a- 
vaient prt'cëde'e. 

iK^rti di; la icvulutiuii de Saint-Duiiiin- 

' gue , on craignit dans ces contrées que 

l'exemple des noirs qui avaient conquis 
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leur indépendance n'eût une influence 
fôcheuse. L'introduction des esclaves fut 
prohibée, et il s'écoula une année sans 
qu'il arrivât un seul noir dans le teriîtoire 
de la terre ferme , et par conséquent à la 
Guyane, H serait à souhaiter que cette 
ordonnance fût restée dans toute sa vi- 
gueur ; malheureusement elle a été abolie 
quand on en aurait pu connaître les effets. 

Dans le changement qui s'est opéré à la 
Colombie, la Guyane espagnole a suivi 
l'impulsion qui avait été donnée à l'ordre 
des choses. Il y a six ans , le congrès éta- 
bli à Saint-Thomé adopta une constitution 
à laquelle celle des Etats-Unis avait servi 
de base; elle n'était destinée que pour 
Yenenzuela; du reste , cette province de 
la Colombie a suivi tous les changements 
qui se sont opérés dans la république 
soumise à la même administration , elle 
est dirigée par un gouverneur , qui est 
sous les ordres de l'intendant , et dont les 
pouvoirs cessent quand celui-ci quitte l'ad- 
ministration. j|^, 

Un voyageur moderne rait monter la 
population de la Guyane espagnole à 

28. 
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45,000 âmes : dans ce oombre il ne faut 
point probablemcat faire entrer les indi- 
gents saiiTages. 

La reconnaissance de riodépendance de 
la Colombie par tes Anglais va sans doute 
avoir la plus grande lufluencc sur celte 
partie de la Guyane ; il ny a point de 
doute que Si 
heureuse impulsio 
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NOTES. 



(p. a. ) Tout le monde connaît l'analogie qai 
existe entre l'espagnol et le portugais ; elle est 
telle que les gens insft'uits des deux nations 
n'ont besoin que d'une étude de quelques 
jours pour comprendre réciproquement leurs 
meilleurs auteurs ; il n'en est pas tout-à-fait de 
même de la langue parlée, le prononciation 
devient un obstacle à ce que les deux peuples 
Hc comprennent tout-à-coup. Cependant une 
faible étude le fait promptement disparaître ; 
on sent bien que les divers ëtablissemcntH de 
la Guyane où l'on parle plusieurs langues du 
nord ne peuvent point faire changer l'idée 
que j'ai indiquée. 

(p.5.) Les personnes familiarisées avec la lec- 
ture des voyages se rappelleront qu'on désigne 
toujours sous le nom de portages ces endroits 



i 



p«r UD obstacle iaauriuoDlable , et où l'un se 
Toîl coulraiat de tianaporlcr U dos d'hamme , 
ou au moyen de b£tcs de somme , les hm- 
quea el les bagagea; il y a quelques statiopi 
où l'un établit des embarcalious flu-delà des 
obstacles; oo 6rîtc par ce moyen une p-gnde 
perte <le temps et uue fatigue eiltËme; il eiiate 
cepi bre d'endroits oii l'on 

ne , I] en, surtout quand ïei 

lieui SOI ipicicmot déserts. 

{p. 5.) L"otthogrnph( i nom de ce neare est 
■Itérée dans la plupnr les loyageurs , il faut 
ptunuucer Giqouitigub^-a.LBnatorca fait pour 
le Bclmunte une cbose que l'on remarque dacs 

bouchnre est fort dao^ereuse ; maïs un canal 
naturel [c fait communiquer ï trois lieues de 
là avec le Rio SaUa, qui est d'une entrée beau- 
coup plus facile. 

(p.;.) Celte communication peut s'él.iLlirpar 
la belle rivitre Guaporo, qui semble s'uniiau 
fleuve Paraguay par un de ses bras , tandis qae 
de l'autre c<jté elle forme atcc le ItEo Mamoré 
te majestucui Madelra , qui court au nord 
l>our se perdre dans l'Amaioue. Ce bienfait 
de la nature ue sera apprécié qu'apiÈs une 
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longue civilisation , mais on sent toute Tin- 
fluence qu'il peut avoir ; néanmoins si les tra- 
vaux des hommes sont nécessaires pour le ren- 
dre complj^, il faut que les hommes soient 
assez avancés en industrie pour ne pas crain- 
dre de les exécuter. 

(p. 39.) Ces peuplades sont fort curieuses à 
observer : c'est chez elles que l'on peut trouver 
en plus grand nombre ces caractères qui dis- 
tinguaient la grande nation. Elles font encore 
usage de la langue tupique , et sont d'autant 
plus intéressantes aux yeux du philosophe 
qu'on pourrait retrouver chez elles des vestiges 
de la. croyance religieuse et des habitudes 
sociales de ce fameux peuple conquérant dont 
les récits des anciens voyageurs ne nous don- 
nent qu'une idée assez imparfaite , quoique , 
d'après diverses relations, il semble avoir eu un 
système d'ordre social plus compliqué qu'on 
ne le croit généralement. 

(p. 49O Jean de Barros , que les Portu- 
gais mettent au nombre de leurs historiens 
les plus remarquables, était un des premiers 
donataires; il nous a conservé les noms de 
ceux qui reçurent la même faveur que lui. 
Ib sont au nombre de huit , et je crois devoir 
les rappeler ici : Duarté Goelho Pereyra, Fran- 



caca Percyra Coulinho , JorgEa de Figneredu 
C(irre>, Pedro do Caoïpo Tourinbo , Vbscd 
Fernande! Coutiahu, Pedro de Goès, Martin 
AlFcinao de Souia, et Pedro LopcB de Sauta. 
Quoiqu'il affirme ijne douze capitaioecie) 
aieot élè instituées, il ne fait point coanaîlrt: 

(p. 34.) La Corografta brasilica parle niême 
d'un bourg considérable qaiV Ëlé anéanti. C'c^t 
Saoto-Amaro, doot on peutn peine distinguer 
auioDrd'hui tes ruines, près dn morne Cnrosdo, 
h environ trois milles au sud de Fnrto-Scgnroj 
il fut détruit par les Abatjras, en i56j. 

{ p. 71. ) Il est certain que, dans le eommeo- 
eemetit de la conquête, noua arons surpassé Ici 

L'ourrage delasGasaafaitrrémirà chaque page, 
anrtout quand l'auteur raconte ce qu'il a lu; 
c'est ainsi qu'en rapportant le détail de plu- 
sieurs eiécntioas sanglantes dans les posses- 
sions espagnoles , il s'écrie ; fidi aUijuando 

( p. 372. ) On lit dans un journal di; Rio 
Janeiro, en date du 11 aoitt i8s4, qu'il est 
arrivé it llia-Grande du tud des colons alle- 
mands destinés à cultiver le lin et le cLaniic ; 
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ils ont été mis aussitôt en possession d'une 
ferme nationale, appelée la Feitoria, et Ton se 
promet les plas heureux résultats de leurs 
efforts. 
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